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AVERTISSEMENT 

fur  la  première  édition. 


(n^^lpT^  02^5  avons  voulu  réunir  en  ce  petit 
volume  les  Sonnets  français  qiCon 
fait  les  plus  fameux,  ou  qu'on 
ejîime  les  mieux  faits.  Nous  avons 
clos  le  recueil  après  le  dixième  dizain,  efpérant 
n'avoir  rien  omis  d'illuftre  ou  d'excellent. 

Notre  recueil  commence  avec  la  Pléiade 
&  finit  avec  les  poètes  contemporains.  On 
pourra  fuivre  en  cette  centurie,  à  travers  trois 
fiècleSj  les  variations  du  plus  févère&  du  plus 
charmant  des  poëmes  à  forme  fixe. 

En  publiant  le  texte  des  Sonnets,  nous  avons^ 
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fuivant  notre  couttimej  refpeéié  l'orthographe 
&  la  ponduation  originales. 

On  fait  que  les  vieux  poètes  ne  donnaient 
point  de  titre  à  chacun  de  leurs  Sonnets.  Nous 
ne  nous  fommes  permis  d*ajouter  un  titre  que 
lorfque  le  titre  même  du  recueil  d'oîi  nous 
tirions  un  Sonnet  y  pouvait  être  appliqué  ou 
que  la  tradition  littéraire  nous  fournirait  une 
déjîg nation  confacrée. 

Il  nous  a  paru  utile  d'indiquer,  dans  des 
notes,  la  provenance  de  chaque  Sonnet,  &  de 
produire,  quand  il  y  avait  lieu,  des  variantes 
&  des  éclair ciffements. 

Ce  m'efi  un  devoir  agréable  de  témoigner  ici 
à  MM.  Charles  Royer,  Charles  Affelineau 
&  Ernejl  Courbet  toute  ma  gratitude  pour  la 
part  qu'ils  ont  prife  à  corriger  &  à  parfaire 
ce  petit  livre. 

ALPHONSE   LEMERRE. 


w 


AVERTISSEMENT 

fur  cette  nouvelle  édition. 


ne  prompte  faveur  a  accueilli  la 
première  édition  de  ce  recueil. 
Celle-ci  coîitient  quarante  Sonnets 
de  plus,  &  offre,  7ious  ofons  le 
croire,  un  tableau  affe\  complet  des  dejïinèes 
du  Sonnet  en  France.  MM,  Ernejt  Courbet 
&  Charles  Royer  n'ont  point  ceffé  de  nous 
prêter  leur  utile  concours»  Mais  nous  avons 
perdu  en  Charles  Asselineau  un  co?ifeiller 
bienveillant  &  doéfe,  un  lettré  délicat.  Nous 
témoignons ,  fur  le  feuil  de  ce  livre,  que 
V  amitié  de  Charles  Asselineau  nous  fut  chère 
&  que  fa  perte  nous  eft  cruelle. 

Ce  nous  ejt  un   devoir  agréable  d^exprimer 
toute  notre  reconnaiffance  à  MM,  les  Editeurs 
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qui  ont  bien  voulu  nous  autorifer  à  publier  des 
Sonnets  choifis  par  nous  dans  les  œuvres  dont 
ils  ont  la  propriété.  Ils  nous  ont  fait  part  de 
leur  bien  en  faveur  du  public.  Tous  ceux  qui 
Je  plairont  à  ce  petit  livre  leur  /auront  gré 
d'avoir  permis  qu'il  fût  riche.  Nous  avons  le 
regret  d'ajouter  que  des  circonjîances  bien 
étrangères  à  notre  volonté  nous  ont  empêché 
de  donner  une  place  à  Charles  Baudelaire  dans 
cette  édition. 

A.    L. 


^ 
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DU    SONNET 


HISTOIRE  DU   SONNET 


^Ai  toujours  penfé  qu'il  y  avait  ud 
chapitre  d'hiftoire  littéraire  amu- 
fante  à  faire  fur  le  Sonnet.  Et,  en 
effet,  le  Sonnet,  indépendamment  de 
fon  importance  littéraire,  a  eu  fon 
importance  hiftorique. 

Depuis  le  jour  où  le  caprice  d'un  poète  inventa 
fa  règle  favante,  on  peut  fuivre  à  travers  les 
âges  fa  marche  parfois  interrompue.  On  le  voit 
fe  mêler  aux  événements,  s'accrocher  à  des 
noms  célèbres,  &  quelquefois  devenir  caufe  lui- 
même  &  occalîonner,  comme  au  temps  des  Jobe- 
lins  &  des  Uranins,  de  véritables  émeutes.  Par- 
fois, il   a  émigré,  difparaiifant  dans  un  pays 
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pour  aller  florir  dans  un  autre  ;  &  deux  grandes 
nations  littéraires  fe  difputent  Phonneur  de  fon 
invention. 

Enfin,  Je  n^ai  jamais  lu  qu'on  fe  fût  battu  pour 
une  Ode,  qu'une  Élégie  eût  créé  des  diffenfions, 
&  le  Sonnet,  comme  nous  l'apprend  Balzac^  a 
partagé  la  cour  &  la  ville  &  divifé  la  maifon  de 
France.  Le  commentaire  de  Saint-Hyacinthe  fur 
un  couplet  de  chanfon  n'a  qu'un  volume,  &  Fon 
ferait  une  bibliothèque  de  ce  qui  a  été  écrit,  tant 
en  profe  qu'en  vers,  à  différentes  époques,  pour, 
contre  &  fur  le  Sonnet. 

On  fait  que  Boileau  a  dit  que  le  dieu  des 
vers 

Voulant  poujfer  à  hoiit  tous  les  rîmeurs  français 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  lois. 

Quant  à  moi,  elles  ne  m'ont  jamais  paru 
tellement  rigoureufes,  &  c'efl:  indubitablement  à 
fa  coupe  fi  heureufe  —  véritable  invention  de 
génie  —  &  à  la  perfedion  impofée  par  fa  con- 
cifion  que  le  Sonnet  a  dû  fon  fuccès  &  fa  popu- 
larité. 

Godeau,  évêque  de  Vence,  qui  fut  un  poëte 
diflingué,  allait  encore  plus  loin  que  Defpréaux  : 
il  prétendait   que  le  règne  du  Sonnet   n'eft  pas 
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de  ce  monde  &  niait  qu^on  en  pût  faire  de  par- 
faits ;  il  était  athée  en  Sonnet. 

Il  n'eft  pas  douteux  néanmoins  qu'il  ne  foit 
fort  aifé  d'en  faire  de  médiocres^  à  voir  l'innom- 
brable quantité  de  Sonnets  répandus  dans  les 
œuvres  des  poètes  français  &  étrangers.  Titon 
du  Tillet^  auteur*du  Parnajfe  françois,  dit  en 
parlant  de  Jodelle  :  «  Il  lui  étoit  fort  ordinaire 
de  prononcer  des  Sonnets  fur-le-champ  ;  &  ceux 
de  rencontre  ne  l'ont  fouvent  occupé  que  le  tour 
d'une  allée  de  jardin.  » 

L'origine  du  Sonnet  a  donné  lieu,  dès  le 
xvi^  fiècle ,  à  de  nombreulés  conteftations. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  qu'il  était  d'inven- 
tion italienne. 

M.  Sainte-Beuve^  un  des  derniers  qui  aient 
parlé  du  Sonnet,  s'eft  laiflfé  prendre  à  cette 
opinion  lorfqu'il  a  dit  : 

Du  Bellay,  le  premier,  V apporta  de  Florence. 

Mais  ce  n'eft  là  qu'une  héréfie,  réfutée  dès  fa 
naiffance  par  Etienne  Pafquier,  Michel  de  Nof- 
tradamus,  Vauquelin  de  La  Frefnaye,  Antoine 
du  Verdier,  Lacroix  du  Maine^  Henry  E.ftienne, 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  &,  après  eux,  par 
Colletet,  l'académicien. 
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Selon  ce  dernier,  homme  très-compétent i, 
Du  Bellay  n'aurait  fait  que  reprendre  aux 
Italiens  ce  quMls  avaient  emprunté  aux  trouba- 
dours de  la  Provence,  &  ce  que  ceux-ci  même 
avaient  appris  des  poètes  qui  floriffaient  à  la 
cour  des  premiers  rois  de  France. 

Voici  comment  Colletet  motive  cette  afler- 
tion  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  patriotique  : 

<(  Mais  quoy  que  difent  tous  ces  fameux  Au- 
theurs  touchant  la  première  inuention  du  Sonnet, 
ie  croy  qu'il  eft  bien  encore  de  plus  ancienne 
datte.  Car  ie  trouue  que  Thibaut  VII,  Comte 
de  Champagne,  qui  fit  vne  infinité  de  Chanfons 
amoureufes  en  fiiueur  de  la  Reyne  Blanche, 
Mcre  du  Roy  faint  Loiiis...,  témoigne  qu'aupa- 
rauant  luy  le  Sonnet  clloit  déjà  en  vfage,  puis 
qu'il  en  fait  mention  dans  fes  Vers, 

Et  viahit  Soiuict,  &  viauite  rccordie. 


1.  Colletet  fut  non-feulement  un  poëte  d'une 
certaine  valeur,  mais  un  des  plus  intelligents  érudits 
que  la  France  ait  eus.  La  bibliothèque  du  Louvre 
pofTédait  le  manufcrit  des  vies  de  cent  trente  poëtcs 
français,  écrites  par  lui;  3c  cet  ouvrage,  compofc 
vers  1620,  donne  à  Colletet  le  rang  de  père  de  notre 
hiftoire  littéraire. 
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Or  ce  Thibaut,  Comte  de  Champagne,  &  Roy 
de  Nauarre,  premier  du  nom,  viuoit  Pan  1226, 
desjà  pour  lors  affez  âgé  ;  c'eft  à  dire  plus  de  fix 
vingts  ans  auparauant  Pétrarque,  qui,  comme 
i'ay  dit,  eftoit  (félon  quelques-vns)  le  premier  Au- 
theur  des  Sonnets  ;  &  enuiron  foixante  ans  aupa- 
rauant ce  Bertrand  de  Marfeille,  ce  Guilhem  des 
Almarics,  &  ce  Girard  de  Bourneûil,  qui  en  ont 
aufïî  paffé  pour  les  premiers  inuenteurs.  Ainfi 
il  y  a  bien  de  Fapparence  que  ce  font  les  Poètes 
qui  floriffoîent  en  la  Cour  de  nos  premiers  Roys, 
qui  ont  les  premiers  inuenté  le  Sonnet.  Et  ce  qui 
me  confirme  d'autant  plus  dans  cette  créance,  c^eft 
que...  le  premier  Autheur  du  fameux  Romant 
de  la  Rofe,  Guillaume  de  Loris,  qui  mourut 
l'an  1260,  fous  le  règne  du  mefme  Roy  faint 
Loiiis,  témoigne  que  les  François  en  auoient  vfé, 
lors  qu'il  dit  dans  fon  fameux  Romant, 

Lais  d'amours,  &  Sonnets  courtois  K  » 

Une  fois  rentré  en  France,  rapporté  &  non 
plus  apporté  par  Du  Bellay,  le  Sonnet  devint  la 
fureur,  la  paffion  de  tout  ce  qui  rimait  à  la 
cour  de  Henri  IL 

I.  G.  Colletet,  Traîité  du  Sonnet,  m.  dc.  lviii. 
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Du  Bellay  avait  donné,  fous  le  titre  de  l'Olive, 
un  recueil  de  Sonnets  en  Phonneur  de  fa  maî- 
treffe  ;  on  eut  la  Francine,  de  Baïf,  recueil  de 
Sonnets  adrclTés  à  une  dame  ;  la  Claire,  de  Cha- 
rondas,  Loys  le  Caron  ;  la  Cajlianire,  d'Olivier 
de  Magny;  V Ariane  &  VArtémife,  d'Amadis 
Jamin  ;  VHippolyte,  la  Diane  &  la  Cléonice^  de 
Philippe  DefporteSj  abbé  de  Tyron  ;  VAdmirée, 
de  Jacques  Tahureau;  V Olympe,  de  Jacques  Gré- 
vin,  médecin  de  Marguerite  de  France;  la.  Flore, 
de  Pierre  Le  Loyer;  VAmalthée,  de  Claude  du 
Buttet.  Enfin  Ronfard,  fous  les  noms  de  Caf^ 
fandre,  à^  Marie  &  d'FIélène^  publia  trois  recueils 
de  Sonnets  amoureux,  &  Marc  Antoine  de  Muret, 
N.  Richelet  &  Rémi  Belleau,  le  chantre  d^avril, 
commentèrent  Hélène,  Marie  8z  Cajfandre. 
Voilà  donc  les  deux  titres  de  la  nobleffe  litté- 
raire acquis  au  Sonnet  :  la  vogue  &  le  commen- 
taire. N^oublions  pas  de  configner,  pour  com- 
pléter la  litanie,  le  recueil  de  foixante  &  onze 
Sonnets  politiques  de  Pierre  Le  Loyer. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la  gloire 
du  Sonnet.  Il  n'avait  paffîonné  que  les  poètes. 
Voici  venir  le  temps  où  la  paflion  devait  gagner 
le  public,  &  quel  public! 

Vers  1599,  Honorât  Laugier,  fieur  de  Por- 
chères, qui  fut  plus  tard  de  l'Académie,  compofa 
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fur  les  yeux  de  la  ducheffe  de  Beaufort^  maî- 
treffe  de  Henri  IV,  un  Sonnet  dont  la  vogue 
durait  encore  vingt  ans  après,  &  qui  fe  trouve 
imprimé  dans  tous  les  recueils  de  poéfies  galantes 
de  l'époque.  «  Sa  réputation,  dit  Colletet,  s'épan- 
dit  tellement  par  la  France,  qu'il  en  fit  naiftre 
vne  infinité  d'autres  à  fon  imitation.  » 

Je  le  cite  comme  un  monument  du    goût  qui 
régnait  alors  : 

Ce  ne  font  pas  des  yeux,  ce  foui  plujlofl  des  dieux, 
Ils  ont  dejfus  les  Rois  la  puiffance  ahfoluë: 
Dieux,  non,  ce  font  des  deux,  ils  ont  la  couleur  hlu'é, 
Et  le  mouuement  prompt  comme  ceîuy  des  deux. 

deux,  non,  mais  deux  Soleils  clairement  radieux, 
Dont  les  rayons  hrillans  nous  offufquent  la  veué  : 
Soleilsy  non,  mais  efclairs  de  puiffance  iticognu'é, 
Des  foudres  de  l'Amour  fgncs  prefagieux. 

Car  s'ils  ejîoient  des  dieux  feroient-ils  tant  de  mal  1 
Si  des  deux,  ils  auroient  leur  mouuement  efgal, 
Des  Soleils,  ne  fe  peut  :  le  Soleil  ejl  vnique  : 

Efclairs,  non,  car  ceux-cy  durent  trop,  &  trop  clairs. 

Toutesfois  ie  les  nomme  à  fin  que  ie  m' explique , 

Des  yeux,  des  dieux,  des  deux,  des  foleils,  des  efclairs. 
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Il  faut  ajouter  qu'ici  Colletet  prend  foin  de 
nous  avertir  que  ce  qui  fut  alors  une  pièce  rare 
&  excellente  pourrait  bien  aujourd'hui  tomber 
dans  le  ridicule. 

Nous  trouvons  mentionné  avec  détail,  dans  le 
livre  de  Colletet,  le  fuccès  obtenu  par  un  Sonnet 
d'Olivier  de  Magny  à  la  cour  de  Henri  II.  Je 
tranfcris  la  page  entière,  à  caufe  des  particula- 
rités intéreffantes  qui  s'y  rencontrent  : 


((  Comme  Oliuier  de  Magny  qui  viuoit  fous 
le  règne  de  Henry  fécond,  écriuoit  d'vn  ftyle 
affez  doux,  &  mefme  affez  fleury  pour  fon  fiecle, 
il  compofa  vn  grand  nombre  de  Sonnets  fur 
des  fujets  differens.  Mais  entre  les  Tiens  il  y  en 
eut  vn  qui  paffa  pour  vn  ouurage  fi  charmant, 
&  fi  beau,  qu'il  n'y  eut  prefque  point  alors  de 
curieux  qui  n'en  chargeait  fes  Tablettes,  ou  fa 
mémoire.  le  ne  feindray  point  de  l'inférer  icy 
tout  entier,  puis  que  fes  œuures  ne  fe  rencontrent 
aujourd'huy  que  fort  rarement.  Et  puis  il  ne  faut 
pas  méprifer  ces  nobles  Efprits  qui  ont  tant 
trauaillé  à  défricher  nojtre  langue,  qui  ejloit 
deuant  eux,  Jî  barbare,  &  fi  inculte,  Voicy  donc 
ce  fameux  Sonnet,  qui  eft  vn  Dialogue  entre 
l'Autheur,  &  le  vieux  Charon. 
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Magny. 

Hoîà,  Charon,  Charon,  Nautonnîer  infernal. 

Char  ON. 
Oui  efi  cet  importun  qui  Jî prejfé  m'appelle? 

Magny. 
C'ejî  le  cœur  éploré  d'vn  Amoureux  fidelle, 
Lequel  pour  hien  aimer  n'eut  iamais  que  du  mal. 

Charon. 
Que  cherches-tu  de  moy  ? 

Magny. 

Le  pajjage  fatah 
Charon. 
Quelle  efi  ton  homicide  ? 

Magny. 

O  demande  cruelle  l 
Amour  m'a  fait  mourir. 

Charon. 

Iamais  dans  ma  Nacelle 
Nul  fujet  à  l'Amour  ie  ne  conduis  à  val. 

Magny. 
Et  de  grâce,  Charon,  conduy-moy  dans  ta  Barque. 

Charon. 
Cherche  vn  autre  Nocher,  car  ny  moy,  ny  la  Parque, 
N'entreprenons  iamais  fur  ce  Maifire  des  Dieux. 

Magny. 
l'iray  donc  malgré  ioy,  car  ie  porte  dans  l'ame 
Tant  de  traits  amoureux,  tant  de  larmes  aux  yeux. 
Que  ie  feray  le  Fleuue,  &  la  Barque,  &  la  Rame. 
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le  ne  fçay  pas  ce  qu'en  dira  maintenant  noftre 
Cour;  Mais  ie  fçay  bien  que  toute  la  Cour  du 
Roy  Henry  fécond  en  fit  tant  d'eftime,  que  tous 
les  Muficiens  de  fon  temps,  iufques  à  Orlande, 
trauaillerent  à  l'enuy  à  le  mettre  en  mufique,  &  les 
chantèrent  mille  &  mille  fois,  auec  vn  grand 
applaudiffement,  en  la  prefence  des  Roys,  &  des 
Princes.  » 

On  voit  par  cette  citation  que  c'était  déjà  la 
coutume  des  courtifans,  fous  Henri  H,  de  con- 
lîgner  fur  leurs  Tablettes  les  vers  à  la  mode  ; 
c'eft  peut-être  là  le  commencement  de  la  manie 
des  Albums. 

Quant  à  la  fantaifie  de  mettre  les  Sonnets 
en  mufique,  ce  qui  peut  fembler  bizarre  en 
raifon  de  la  forme  même  du  poëme,  il  paraît 
que  ce  fut  auffî  une  mode  à  cette  époque, 
car  Colletet  ajoute  :  «  Comme  ils  firent  la 
plufpart  des  Sonnets  de  Ronfard ,  dont  nous 
voyons  encore  la  belle  &  curieufe  tablature 
faite  par  Orlande  de  Laffus,  Tean  Maletti, 
Antoine  de  Bertrand,  P.  Certon,  C.  Goudimel, 
Gabriel  Bony,  Nicolas  de  la  Grotte  Vallet  de 
chambre  &  Organise  du  Roy  Henry  HI, 
&  plufieurs  autres  excellens  Maiftres  de  Mu- 
fique;  ce  qui  fut  comme  vn  heureux  augure 
de    leur   éternité.  » 
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L'hiftoire  du  Sonnet  préfente  deux  périodes 
d^éclat  :  au  xvi^  &  au  xvii^  fiècle. 

Ronfard  fut  le  roi  de  la  première  i  ;  nous  ver- 
rons plus  loin  qui  fut  le  roi  de  la  féconde. 

C'eft  au  xvi^  fiècle,  dans  la  fureur  de  la 
nouveauté,  que  furent  imaginées  ces  complica- 
tions baroqueS;  auprès  defquelles  n'étaient  plus 
rien  les  difficultés  qui  rendaient  fceptiques  Boileau 
&  Pévêque  de  Vence  :  Sonnets  boiteux,  acrof- 
tiches,  mefojîiches,  en  bouts-rimés,  retournés, 
loiangéSjferpentins,  croix  de  Saint-André,  &c., 
nus,  revêtus,  co7nmentés,  rapportés.  Dans  le  Son- 
net acj'ojîiche,  les  premiers  mots  de  chaque  vers 
devaient  former  une  phrafe  à  part  qu'on  lifait 
perpendiculairement  de  haut  en  bas  ;  dans  le 
mefojiiche,  la  phrafe  était  formée  par  les  der- 
niers mots  du  premier  hémiftiche  ou  par  les 
premiers  mots  du  fécond.  Le  Sonnet  rapporté 
était  tranché  en  trois  ou  quatre  phrafes  perpen- 
diculaires. 

Le  ferpentin  devait  ramener  à  la  fin  le  pre- 
mier vers,  mais  inverfé,  de  façon,  dit  Colletet, 

I.   «  Pour  ce  qui  eft  des  Sonnets  de  Ronfard,  tout 
rudes   qu'ils    ferablent  à  prefent,  on  peut  dire  que  le 
nom,  &  la  mémoire,  n*en  périront  iamais  au  monde.  » 
(G.  Colleté T,   Traitté  du  Sonnet.) 
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«  qu'à  Fimitation  du  ferpent,  il  femble  retour- 
ner en  luy-mefme.  »  Enfin  on  compofa  des  Son- 
nets licencieux  ou  libertins,  où  l'auteur  feignait 
de  violer  les  règles  par  emportement  poétique 
ou  par  entraînement  de  paffion.  Baïf,  Ronfard, 
Maynard  8z  Malherbe  en  ont  compofé  de  fem- 
blables  :  on  en  cite  même  de  Du  Bellay,  «  dont 
tous  les  Vers  courent  à  toute  bride  comme 
des  chenaux  efchappez ,  &  n'ont  aucune 
alliance  de  rime  Pvn  auecque  Pautre.  Témoin 
celuy-cy  : 

Arrière,  arrière,  ô  me/chant  populaire, 

O  que  ie  hais  ce  faux  peuple  'ignorant  ! 

Doctes  Efprits,  fauorifez  les  Vers 

Que  veut  chanter  l'humble  Prejlre  des  Mufcs^.  » 

Le  phénix,  le  merle  blanc  de  la  poéfie 
difficile  &  compliquée  eft  fans  contredit  le  Son- 
net fuivant,  indique  par  Colletet  dans  la  vie 
de  Jean  de  Schelandre^,  &  qui  eft  à  la  fois 
acrojîiche,  mejojliche ,  lof  ange  &  croix  de 
Saint- André. 


1.  Colletet,  TraUté  du  Sonnet. 

2.  Vies  des  poètes  françoîs,  ms. 
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en  acroftiche,  mefofliche,  croix  de  Saint -André 
8c    lozenge 


CONTE     PAR     SYLLABES 


ANNE     DE     MONTAVT 
DONTANT     VNE     AME 


A  "Dhige    à    ma    Cypris    D'Amotcr    la    mer'  &    dkme 
^onpOintla pomme  d'Or   On  t'N  pareil   hon}^  eicr 
Ng  rien  i'/N    a     Nî     iné   Ni  prefe  Ni    de  fe'Nteur 
En  vn    au    Tel  fi   beau,  Tout  don  vil  Efi  infâme. 
T)onn'  0  hrAue  pkJJ'ant     hutr e  Don  tout  De  flame 
Et  neN  de  trop  commua    Nî   ^E    l'ex    te    ri    Eur, 
MeTs  y    pour     l'adorer    TeTslps  trauail  cœur   &    aMe 
Ou  /Yr  tout  n'y  a  pOint  YnplVs  cher  que  le  cOeur  : 
'i^ulvienWàfem'bla^tfaiix  "i^ofire  hd^d'eJlfaNs  art, 
T elfous  vnfEinT  difcours   Et  recouuErT  de  fard 
A    hord' kcesleh-utés ,      A  ceux  IP^   l'on  Kdioufie, 
Vous  qYi  feignez  l'aMour  MefVrez  vous  au  Mien, 
Tout  hypocrît'  eji  traifir'    ET  périra  fans    doutE, 

Dejîouryiez  lout  Kmar^T  q\i  Ns  vEut  kyyier  hiEn 
A  Ng  feindrE  D'aymEr  uon  cœur  monire  l^  rovTe. 
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Saint-Amant  fe  moque  de  ces  Sonnets  caffe- 
tête  : 

l'ay  veii  qa'vn  Sonnet  acrojliche 
Anagramme  par  l'EmiJîiche, 
Aujji  bien  que  par  les  deux  bouts, 
PaJJoit  pour  miracle  chez  vous. 

(Le  Poète  crotté.  ) 

Au  relie,  la  réadion  avait  déjà  commencé. 
Colletet  lui-même,  en  citant  le  Sonnet  que  nous 
venons  de  tranfcrire,  remarque  que  c'eft  là  «  vn 
exercice  monacal  &  indigne  de  la  liberté  d'vn 
gentilhomme.  » 

A  quoi  Schelandre  répondait  fièrement  : 

//  efi  rude  &  contraint,  fi  en  fais-ie  grand  cas. 
Venez,  doâes  ouuriers  (l'ignorant  n'y  voit  goutte); 
C'efi  ajfaut  de  défi,  tous  ne  le  feront  pas, 
le  ne  fais  ce  qu'il  vaut,  ie  fais  ce  qu'il  me  coufie. 

Le  Sonnet,  revenu  italien  d'Italie,  avait  accré- 
dité en  France  le  goût  de  la  littérature  ita- 
lienne. 

De  là  prit  naiffance  la  fede,  ou,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  Pécole  des  Pétrarquiftes  ou 
Pétrarquifeurs. 

Du  Bellay  nous  paraît  quelque  peu  fatigué  de 
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cet    engouement,    qu'il    avait    lui-même   provo- 
quéj  lorfqu'il  dit  : 

l'ay  oublié  l'art  de  Petrarquifer  ; 

le  veux  d'amour  franchement  deuifer. 

Quoi  qu'il  en  foit  8z  malgré  Du  Bellay,  le 
goût  italien  continua  de  fleurir  i. 

«  On  comparoit  vers  par  vers,  dit  Pafquier^ 
les  Sonnets  de  Bembo  &  d^Ariofte  auec  les  imi- 
tations françoifes  de  Ronfard,  de  Du  Bellay,  de 
Baïf  »  &  d'Etienne  Pafquier  lui-même. 

Nous  trouvons  dans  fes  Recherches  un  Sonnet 
de  Bembo,  imité  par  Baïf,  Ronfard  «Sz  Et.  Pafquier. 

Un  autre  Sonnet,  d'un  poëte  italien  dont  Paf- 
quier ne  donne  pas  le  nom,  &  commençant  par 
ces  mots  : 

O  chiome,  parte  de  la  treccîa  d'oro 
Dl  quifê  Amor  il  laccio, 

I.  Beaucoup  de  poètes  de  ce  temps  n'ont  pas  laiffé 
de  témoigner  de  l'impatience  contre  la  tyrannie  de 
cette  mode  italienne.  Ainfi,  La  Mefnardière,  dans  la 
préface  de  fes  oeuvres ,  parle  des  écrivains  de  qui  les 
fentiments  pleins  d'efpr'it,  &  le  tour  ingénieux...  font 
infiniment  efloignez  de  la  hajfe  &  vile  houffonnerie  de  cet 
infante  &  vilain  Burlefque,  dont  tant  de  mauuais  copiftes 
des  Originaux  Italiens  ont  infeâé  depuis  dix  ans  nojîre 
Poëfie. 
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eft  traduit  par  Defportes  : 

Cheueux,  prefent  fatal ,  de  ma  douce  contraire, 

Mon  cœur  plus  que  mon  Iras  ejl  par  vous  enchalfné  : 

Par  vous  ie  fuis  captif  en  triomphe  mené, 

Sans  que  d'vn  Jl  heau  ret  îc  cherche  à  me  deffaire. 

le  fçay  qu'on  doit  fuir  les  dons  d'vn  aduerfaire, 
Toutesfois  ie  vous  aime  &  me  tiens  fortuné 
Qu'auec  tant  de  cordons  ie  fois  emprifonné  : 
Car  toute  liberté  commence  à  me  déplaire. 

O  Cheueux  mes  vainqueurs,  vantez-vous  hardiment 
D'enlacer  en  vos  nœuds  le  plus  fidelle  amant. 
Et  le  cœur  plus  deuôt  qui  fut  oncq  en  feruage. 

Mais  voyez  fi  dJ amour  ie  fuis  bien  tranfporté. 

Qu'au  lieu  de  m'effayer  à  viure  en  liberté, 

le  porte  en  tous  endroits  mes  ceps  &  mon  cordage. 

Mais  de  tous  ces  Sonnets  italiens,  à  qui  la 
renommée  ou  le  goût  du  moment  a  fait  franchir 
les  Alpes,  il  n'en  eft  pas  un  qui  ait  obtenu  plus 
de  fuccès  que  celui  compofé  par  Annibal  Caro 
fur  le  réveil  de  fa  maîtreffe  i. 

I.  Il  commence  par  ce  vers  : 

Eran  l'aer  tranquille  e  l'onde  chiare. 
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Ce  Sonnet,  imité  lui-même  d'une  épigramme 
du  poëte  latin  Quintus  Catullus,  fut  trouvé  fi 
beau  en  France^  que  tout  ce  qui  tenait  la  plume 
ou  la  IjTe^  fi  Fon  veut,  fe  piqua  de  le  traduire. 

Quelques-unes  de  ces  traductions  font  deve- 
nues fameufes  fous  la  dénomination  commune 
de  Sonnets  de  la  belle  Matineufe.  Gilles  Ménage 
mit  le  fceau  à  leur  célébrité  en  compofant  une 
differtation  adreffée  fous  forme  de  lettre  à  Con- 
rart,  dans  laquelle  il  examina  les  principales 
pièces  de  ce  concours. 

L'honneur  en  refta  à  Voiture  &  à  Malleville, 
dont  les  vers  balancèrent  les  fuffrages  de  la  cour 
&  des  gens  de  lettres. 

Ménage  nous  apprend  que,  follicité  par  Balzac 
de  fe  mettre  à  l'ouvrage,  «  Monfieur  de  Voi- 
ture s'en  excufa  d'abord  fur  fa  parelfe  (cette 
excufe  me  femble  fort  légitime),  mais  enfin  fa 
pareffe  céda  à  la  paflîon  qu'il  avoit  de  plaire 
à  Monfieur  de  Balzac,  &  il  luy  envoya  le 
Sonnet  : 

Des  portes  du  Matin  l'Amante  de  Cephale^.  ....  » 

((  Ce  Sonnet,  ajoute  Ménage,  eft  admirablement 

I.  Voyez  le  Sonnet  $$  de  ce  recueil. 
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beau.  N'en  déplaife  aux  Vraniftes  il  vaut  mieux 
mille  fois  que  celuy  pour  Vranie  qu'ils  ont  tant 
profné  :  8z  ie  m'affure  que...  Monfieur  de  Voiture, 
longtemps  avant  que  d'avoir  fait  ce  Sonnet  pour 
cette  Belle  qui  au  lever  du  Soleil  fut  prife  pour 
le  Soleil,  en  avoit  fait  vn  pour  vne  autre  Belle, 
qui  ayant  paru  dans  vn  lardin  à  l'heure  que  le 
Soleil  fe  couchoit,  fut  prife  pour  l'Aurore  ;  &  ce 
Sonnet,  comme  vous  allez  voir,  eft  auflî  vne 
efpece  d'imitation  de  celuy  du  Caro  : 


Soîis  vn  habit  de  fleurs  la  Nymphe  que  f  adore, 
L'autre  foir  apparut  fi  brillante  en  ces  lieux. 
Qu'à  l'éclat  de  fon  teint  &  celuy  de  fies  yeux, 
Tout  le  monde  la  prit  pour  la  naijfante  Aurore. 

La  Terre  en  la  voyant  fit  mille  fleurs  éclore  : 
L'Air  fut  par  tout  remply  de  chants  mélodieux. 
Et  les  feux  de  la  Nuit  pâlirent  dans  les  deux. 
Et  crûrent  que  le  lour  recommençoit  encore. 

Le  Soleil  qui  tombait  dans  le  fein  de  Thetis, 
Rallumant  tout  à  coup  fes  rayons  amortis. 
Fit  tourner  fes  chevaux  pour  aller  après  elle. 

Et  l'empire  des  Flots  ne  l'eût  feu  retenir  ; 
Mais  la  regardant  mieux,  &  la  voyant  fi  belle. 
Il  fe  cacha  fous  l'Onde,  &  n'ofa  revenir.  » 
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On  connaît  le  Sonnet  de  Malleville  : 
Le  Silence  regnoit  fur  la  terre  &  fur  l'onde  ^ 


Parmi  les  Sonnets  rapportés  par  Ménage  dans 
fon  commentaire,  il  s'en  trouve  un  fécond  de 
Voiture,  deux  autres  de  Malleville;  les  autres 
concurrents  font  Francefco  Rainerio,  gentil- 
homme milanais,  fecrétaire  de  Paul  III  ;  Ménage  ; 
Marefcal,  de  PAcadémie  françaife;  Triftan- 
PHermite;  enfin,  un  anon3^nie,  &  de  Rampalle 
qui,  par  exception,  fit  un  Madrigal  au  lieu  d'un 
Sonnet. 

La  querelle  des  Jobelins  &  des  Uranins 
marque  la  féconde  période  éclatante  de  T'hif- 
toire  du  Sonnet. 

Voiture  fut  pour  cette  période  ce  que  Ronfard 
avait  été  pour  la  première  2. 

1.  Voyez  le  Sonnet  61  de  ce  recueil. 

2.  On  peut  voir  dans  la  première  édition  des  Études 
fur  les  femmes  lllufres  de  la  focîété  du  x\ii^^  fiècle,  par 
M.  V.  Coufin,  les  lettres  de  M^es  Je  Longueville  &  de 
Biegy,  à  propos  de  la  querelle  des  deux  Sonnets. 

L'anecdote  fuivante,  racontée  par  Tallemant  au  fujet 

d 
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L'origine  de  cette  querelle  fut  la  rivalité  des 
maifons  de  Condé  &  de  Longueville,  qui  proté- 
geaient Pune  Benferade,  &  l'autre  Voiture. 

«  En  envoyant  à  une  Dame  de  qualité  une  Para- 
phrafe  fur  le  Livre  de  Job,  Benferade  l'accompagna 
d'un  Sonnet  qui  fît  beaucoup  de  bruit  l.  » 

L'hôtel  de  Longueville  ne  voulut  pas  être  en 
refte  &  produifit  un  Sonnet  de  Voiture,  fon 
poëte,  adreffé  à  une  dame  fous  le  nom  d'Uranie. 
u  L'importante  queition  de  fupériorité  entre  ces 
deux  Sonnets  partagea  la  cour  &  la  ville,  comme 
on  difait  alors.  Le  prince   de   Conti   fe  déclara 

de  Voiture  8c  à  propos  de  Sonnets,  trouve  naturellement 
fa  place  ici  : 

«  Mine  de  Rambouillet  l'attrappa  bien  luy-mefme.  Il 
avoit  fait  un  fonnet  dont  il  eftoit  affez  content  ;  il  le 
donna  à  M™e  de  Rambouillet,  qui  le  fit  imprimer  avec 
toutes  les  précautions  de  chififres  &  d'autre  cliofe, 
8c  puis  le  fit  coudre  adroitement  dans  un  Recueil  de  vers 
imprimé  il  y  avoit  affez  long-temps.  Voiture  trouve  ce 
livre,  que  l'on  avoit  laiffé  exprès  ouvert  à  cet  endroit-là; 
il  lut  plufieurs  fois  ce  fonnet  ;  il  dit  le  fien  tout  bas, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque  différence  ;  enfin 
cela  le  brouilla  tellement  qu'il  crut  avoir  lu  ce  fonnet 
autrefois,  8c  qu'au  lieu  de  le  produire,  il  n'avoit  fait 
que  s'en  reffouvenir  ;  on  le  defabufa  enfin,  quand  on  en 
eut  affez  ry.  » 

I.  Charles  Perrault,  Les  hommes  illuftres. 
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le  chef  des  Jobelins;  la  duchefle  de  Longueville 
était  à  la  tête  des  Uranins.  Tous  les  beaux- 
efprits  de  ce  temps-là  prirent  parti  ;  Balzac , 
Sarrafin,  Chapelain,  Defmarets,  La  Mefnardière 
&  le  grand  Corneille  lui-même,  fe  prononcèrent 
pour  ou  contre. ...  En  général,  les  hommes  préfé- 
raient le  Sonnet  de  Job  ;  les  femmes  celui  d^Uranie. 
Une  des  filles  d'honneur  de  la  reine,  nommée 
La  Roche  du  Maine,  prelTée  de  fe  prononcer, 
dit  qu'elle  fe  déclarait  pour  Tobie.  Ce  mot  réuffit 
&  devint  la  réponfe  de  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'avis  arrêté,  ou  qui  craignaient  de  le  don- 
ner i.  )) 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  Sercy  (t.  I)  la 
plupart  des  pièces  compofées  en  vers  &  en  profe 
pour  ou  contre  ces  deux  Sonnets. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  Conrart 
était  Jobelin  ;  Scarron  l'était  auflî,  comme  on 
l'apprend  par  un  Madrigal  intitulé  Cartel  de 
défi  fur  les  Sonnets  de  Job  &  d'Uranie,  où  fe 
trouvent  ces  vers  : 

En  qualité  de  Johelîn, 
Et  de  fervîteur  très-fidele 
De  feu  J oh,  dont  je  fuis  très-indigne  modèle,... 

I.  VioUet-le-Duc,  BlhUothéqne  poétique. 
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Je  foutiens  qu'on  devrait  laijfer  en  patience 
Ce  Joh,  qui  de  fouffrir  nous  apprit  la  fcience. 

La  Mefiiardière  était  Uranin  ;  c'eft  ce  que 
font  du  moins  luppofer  deux  Madrigaux  affez 
équivoques  qu'il  adrelTe,  l'un  à  la  ducheffe  de 
Longueville^  l'autre  à  la  princeffe  Palatine. 

Corneille  fe  tira  d'affaire  à  la  normande  parU 
Sonnet  : 


Deux  fonnets  partagent  la  ville  • 


De  toutes  les  pièces  compofées  fur  ce  fujet, 
la  plus  ingénieufe  eft  certainement  la  glofe  ima- 
ginée par  Sarrafin,  qui  était  Uranifte ,  far  le 
Sonnet  de  Job.  Cette  glofe  efl  en  quatorze 
quatrains,  dont  chacun  fe  termine  par  un  des  vers 
du  Sonnet  de  Beaferade.  Elle  ert  adrelTée  à 
Tabbé  Efprit,  de  POratoire,  frère  de  l'académi- 
cien, qui,  en  qualité  de  commenfal  de  l'hôtel  de 
Condé,  était  Jobelin. 

Voici  la  glofe  de  Sarrafni  : 

Monfieur  Efprit,  de  l'Oratoire, 
Vous  agijfez  en  homme  faint , 
De  couronner  auecque  gloire 
loh  de  mille  tourmens  atteint. 

I,  Voyez  le  Sonnet  65  de  ce  recueil. 
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L'omhre  de  Voiture  en  fait  hrult , 
Et  s'ejîant  enfin  refoluë 
De  vous  aller  voir  cette  nuit , 
Vous  rendra  fa  douleur  connue. 

C'ejî  vne  ajfez  fafcheufe  veu'é, 
La  nuit,  qii'vne  Omhre  qui  fe  plaint. 
Vofire  efprit  craint  cette  vejiuë, 
Et  raifonnahlement  il  craint. 

Pour  Vappaîfer,  d'vn  ton  fort  doux 
Dites,  i'ay  fait  vne  heueue, 
Et  ie  vous  conjure  à  genoux 
Que  vous  n'en  f oyez  point  èmeuë. 

Mettez,  mettez  vofire  honuet, 
Refpondra  l'Ombre,  &  fans  herlu'é 
Examinez  ce  beau  Sonnet, 
Vous  verrez  fa  jnifere  nue. 

D'iriez-vous,  voyant  lob  malade, 
Et  Benjferade  en  fon  beau  teint. 
Ces  Vers  font  faits  pour  Benjferade, 
Il  s'efi  hiy-mefme  icy  dépeint. 

Quoy,  vous  tremblez,  Monfieur  Efprit? 
Auez-vous peur  que  ie  vous  tué? 
De  Voiture,  qui  vous  chérit, 
Accoufiumez-vous  à  la  veuë. 
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Qu'ay-jc  dit  qttl  vous  peut  furprendre, 
Et  faire  pajlir  vojlre  teint  ? 
Et  que  deuîez-vous  moins  attendre 
D'vn  homme  qui  fouffre  &  fe plaintl 

Vn  Autheur  qui  dans  fon  efcrit. 
Comme  moy,  reçoit  vue  offenfe. 
Souffre  plus  que  lob  ne  fouffrit. 
Bien  qilfil  eut  d'extrêmes  foitffrances. 

Auec  mes  Vers  vue  autre  fols 
Ne  mettez  plus  dans  vos  Balances 
Des  Vers,  où  fur  des  Palefrois 
On  voit  aller  des  patiences. 

L'Herty,  le  Roy  des  gens  qu'on  lie, 
En  fon  temps  auroit  dit  cela. 
Ne  pouffez  pas  vojlre  folie 
Plus  loin  que  la  Jienne  n'alla. 

Alors  l'Ombre  vous  quittera 
Pour  aller  voir  tous  vos  femblables , 
Et  puis  chaque  lob  vous  dira 
S'il  fou ffrit  des  maux  incroyables. 

Mais  à  propos,  hyer  au  Parnaffe 
Des  Sonnets  Phœbus  fe  meff,a, 
Et  l'on  dit  que  de  bonne  grâce 
Il  s'en  plaignit,  il  en  parla. 
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l'ayme  les  Vers  des  Vranins , 
Dit-îl,  mais  îe  me  donne  aicx  Diables, 
Si  pour  les  Vers  des  lobelins 
l'en  cannois  de  plus  miferahles. 

Balzac  fît  pour  les  Sonnets  de  Job  &  d'Uranie 
ce  que  Ménage  avait  fait  pour  les  Sonnets  de  la 
Belle  Matineiife  :  il  fe  fit  le  rapporteur  du 
procès. 

Il  efl  curieux  de  voir,  dans  la  longue  dilTer- 
tation  qu'il  confacra  à  ce  fujet,  comment  Balzac 
parle,  après  vingt-cinq  ans  écoulés,  de  ce  débat 
qui  l'avait  tant  pafïîonné. 

Il  ferait  injufte,  dans  cette  énumération  des 
Sonnets  célèbres,  d'omettre  le  Sonnet  de  Desbar- 
reaux far  la  Pénitence,  qui  fit  aufïi  beaucoup  de 
bruit  dans  fon  temps. 

Desbarreaux  était  un  épicurien  fort  original,  il 
avait  été  lié  dans  fa  jeunefle  avec  Des  Yveteaux 
&  Théophile. 

Bayle  cite  de  lui,  entre  autres  particularités, 
qu'il  fe  plaifait  à  changer  de  domicile  félon  les 
faifons  de  l'année,  fantailie  qui,  pour  le  dire 
en  paffant,  m'a  toujours  beaucoup  féduit. 

«  Quatre  ou  cinq  ans  avant  fa  mort  il  revint 
de  tous  fes  égaremens  :  il  paia  fes  dettes;  il 
abandonna  à  fes  fœurs  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
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bien,  moiennant  une  penfion  viagère  de  quatre 
mille  livres;  &  fe  retira  à  Châlon  far  Saône,  le 
meilleur  air,  difoit-il,  8z  le  plus  pur  qui  fût  en 
France.  Il  y  loua  une  petite  maifon,  où  il  étoit 
vifité  des  honnêtes  gens,  &  fur  tout  de  Mon- 
fieur  PEvêque,  qui  lui  a  rendu  un  bon  témoignage. 
Il  y  mourut  en  bon  Chrétien  Fan  167^^.  »  Ce 
fut  fans  doute  pour  témoigner  de  fon  retour  à 
la  foi  chrétienne  qu'il  compofa  ce  Sonnet  : 

Grand  Dieu,  tes  jugements  font  remplis  d'e'quîté^.  ,  .  . 

Malheureufement  pour  Desbarreaux,  comme 
poëte  &  comme  chrétien,  la  paternité  de  ce 
Sonnet  lui  eft  fort  conteftée  :  La  Monnoye  dou- 
tait qu'il  en  fût  l'auteur;  Voltaire,  dans  le  Siècle 
de  Louis  XIV^  le  nie  pofitivement  &  attribue  le 
Sonnet  de  la  Pénitence  à  l'abbé  de  Lavau. 

Mathurin  Régnier,  après  avoir  été,  comme 
Desbarreaux,  un  libertin,  fît  auffi  des  Sonnets 
dévots  fur  la  fin  de  fa  vie  3. 

La  fplendeur  du  Sonnet  s'éteignit  en  France 
avec     le     xviie    fiècle.    Ronfard,     Olivier     de 

1.  Diâionnaire  hijlorique  &  critique,  par  M.  Pierre 
Bayle. 

2.  Voyez  le  Sonnet  71  de  ce  recueil. 

3.  Voyez  le  Sonnet  47  de  ce  recueil. 
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Magny  lui  avaient  vala  des  honneurs  royaux;  il 
avaitj  au  temps  de  Voiture  &  de  fa  petite  école, 
tourné  toutes  les  têtes;  enfin  la  caricature  s'en 
empara  &  marqua  le  premier  terme  de  fa 
décadence.  Scarron,  le  père  de  la  poéfie  bur- 
lefque,  dont  la  perfonne  même  était  l'incarna- 
tion du  genre,  obtint  le  fuccès  du  ridicule  avec 
ce  Sonnet,  demeuré  fameux  fous  le  titre  de  Son- 
net  comique  : 

Superhes  monumens  de  l'orgueil  des  humains, 
Pyramides,  tombeaux,  dont  la  vaine  fîruâure 
A  témoigné  que  V art,  par  Vadrejfe  des  mains, 
Et  l'ajjidu  travail  peut  vaincre  la  nature  ! 

Vieux  Palais  minés,  chef-d' œuvres  des  Romains, 
Et  les  derniers  efforts  de  leur  architeâure, 
CoïUjée,  où  fouvent  ces  Peuples  inhumains 
De  s'enire-affaffmer  fe  donnaient  tablature, 

Par  l'injure  des  ans  vous  êtes  abolis, 

Ou  du  moins  la  plupart  vous  êtes  démolis  ! 

Il  n'ejî  point  de  ciment  que  le  temps  ne  diffoude. 

Si  vos  marbres  fi  durs  ont  fenii  fon  pouvoir, 

Dois-je  troîiver  mauvais  qu'un  méchant  pourpoint  noir. 

Qui  m'a  duré  deux  ans,  foit  percé  par  le  coude  ? 

Jean  Regnard,  le  poëte  comique,  a  aufTi  corn- 


HISTOIRE 


pofé  un  Sonnet  burlefquej  ou  plutôt  un  Sonnet 
graSf  que  je  m'abftiendrai  de  citer. 

En  fomme,  le  Sonnet,  comme  le  Rondeau^ 
comme  le  Triolet  &  les  autres  exercices  du  rhythme 
&  de  la  rime  font  un  fymptôme  en  hiftbire 
littéraire.  On  ne  les  trouve  cultivés  &  florilTants 
qu'aux  époques  de  forte  poéfie,  où  l'imagination 
des  poètes  s'inquiète  également  du  fentiment 
&  de  la  forme,  de  l'art  &  de  la  penfée.  Auffi  le 
xviii®  iiècle,  époque  de  déclamation  &  de  non- 
chalance poétique,  a-t-il  peu  produit  de  Sonnets, 
Il  tant  eft  qu'on  y  en  trouve.  Il  femble  que  la 
langue  poétique,  travaillée  pendant  deux  cents 
ans,  éprouvât  le  befoin  de  fe  donner  du  relâche 
&  de  courir  un  peu  à  fa  guife,  pour  repofer  fes 
articulations  fatiguées  par  le  chevalet  rhythmique. 

Il  eft  d'ailleurs  à  remarquer  que,  dans  tous 
les  temps,  les  Sonnets  des  grands  poètes  ont 
toujours  été  les  plus  réguliers  &  les  plus  irré- 
prochables!. Ainfi,  au  xvi«  fîècle,  ceux  de 
Ronfard,    de    Defportes,    de     Du    Bellay;    au 


I.  Relire  le  Sonnet  dédicatoire  à  la  reine  mère,  en 
tête  de  Poîyeuâe,  qui  eft  d'une  corredion  magnifique. 
On  a  retrouvé  dernièrement  dans  le  Recueil  de  Gode- 
froy,  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  Sonnet  inédit  de 
Corneille.  (^YoyQz  Aîhenaum  français,  2»  année.  ) 
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xvii^  fiècle,  ceux  de  Corneille,  de  Régnier ,  de 
Malherbe. 

La  nouvelle  école  poétique  qui  s'ouvrit  après 
1827,  curieufe  de  tout  ce  qui  tenait  au  paffé  de 
notre  hiftoire  littéraire^  devait  naturellement 
rencontrer  le  Sonnet  dans  fes  recherches  &  le 
revendiquer. 

Quelques-uns  des  poëtes  de  cette,  école  en  ont 
compofé  de  fort  beaux  que  tout  le  monde  a  lus. 

Il  eft  cependant  à  noter  que  les  deux  plus 
glorieux,  MM.  de  Lamartine  &  Vi6tor  Hugo^ 
n'ont  fait  ni  Pun  ni  Pautrede  Sonnets i.  Ell-ce mé- 
pris d'une  forme  qui  leur  femblait  puérilement 
tyrannique?  Eft-ce  fimplement  une  conféquence  de 
leur  première  éducation  littéraire?  Dans  tous  les 
cas,  le  Sonnet  a  pour  fe  confoler  de  ces  dédains 
les  noms  des  grands  hommes  qui  Pont  cultivé  : 
Dante,  Pétrarque,  Shakefpeare,  Corneille,  Mil- 
ton,  Ronfard,  &c. 

M.  Sainte-Beuve,  qui  a  tenté  d'être  le  Du  Bel- 
lay du  xix^  fiècle,  a  compofé  dans  fa  jeu- 
nelfe  un    Sonnet  apologétique  où   font    raffem- 

I.  On  nous  fait  obferver  que  M.  Hugo  a  dernière- 
ment publié  un  Sonnet;  il  en  a  pu  faire  d'autres.  On 
n'en  connaiiTait  pas  de  lui  avant  1856,  date  de  la  pre- 
mière publication  de  ce  petit  travail. 
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blés  les  noms  des  poètes  français  &  étrangers 
qui  ont  écrit  des  Sonnets  : 

'Ne  ris  point  des  Sonnets,    ô  critùjite  moqueur  •  / 

Et  l'on  en  fait  plus  d'un  de  notre  vieux  Ronfard. 

Je  remarque,  en  tranfcrivant  ce  dernier  vers, 
que  je  n'ai  pas  cité  un  feul  Sonnet  de  Ron- 
fard, non  plus  que  de  Du  Bellay,  ni  de  Malherbe, 
qui  en   a  fait  d'excellents. 

j'aurais  dû  peut-être,  pour  n'omettre  aucun 
rayon  de  cette  apothéofe  du  Sonnet,  rappeler  les 
récompenfes  faftueufes  accordées  à  de  certains 
Sonnets  célèbres  par  de  grands  rois  &  de  grands 
hommes  :  les  3,000  livres  données  à  Achillini 
par  Richelieu,  pour  le  Sonnet  far  la  Prife  de  la 
Rochelle;  les  30,000  livres  payées  par  Henri  IV 
à  Defportes  pour  le  Sonnet  de  Diane  &  Hippo- 
lyte. 

Mais  ces  largeffes  même,  que  prouvent-elles, 
linon  rimpoffibilité  radicale  de  remercier  digne- 
ment certaines  chofes? 

Les  3,000  livres  de  Richelieu,  les  30,000  livres 

I.  Voyez  le  Sonnet  83  de  ce  recueil. 
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de  Henri  IV  ne  font  pas  une  marque  plus  exade 
de  la  valeur  des  vers  de  Defportes  &  d'Achillini 
que  les  2,000  livres  de  rentedeM.de  Rambouillet 
ne  prouvent  le  mérite  des  vers  de  La  Pucelle. 
Tout  ce  qu^elles  prouvent,  c'eft  que  les  beaux 
Sonnets,  comme  toute  belle  chofe  en  ce  monde, 
font  fans  prix;  &  cette  preuve,  Thiftoire  nous 
la  fournilTait  déjà  dans  les  lettres  de  Balzac 
&  de  Ménage,  &  auffi  par  le  fouvenir  qui  s'eft 
perpétué  jufqu'à  nous  des  Sonnets  que  j'ai  rap- 
portés. 

CHARLES    ASSELINEAU. 


LE 

LI'D%E   T:)ES   so^c^ets 


Sonnet 


Il  nefi  point  tant  de  barques  à  Venîfe, 
D'huiflres  à  Bourg,  de  Heures  en  Champ  al  gne, 
D'ours  en  Sauoye,   &  de  veaux   en  Breiaigne, 
De  Cygnes  blancs  le  long  de  la  Taniîfe, 

Ne  tant  d'Amours  Je  traitent  en  l'eglife, 
De  differens  aux  peuples  d'Alemaigne, 
Ne  tant  de  gloire  a  vnfelgjieur  d'Efpaîgne, 
Ne  tant  fe  trouue  à  la  Cour  de  feintifc, 

Ne  tant  y  a  de  monjlres  en  Afrique, 

D'opinions  en  vne  république, 

Ne  de  pardons  à  Romme  aux  iours  de  fejle, 

Ne  d'auarice  aux  hommes  de  pratique. 
Ne  d'argumens  en  vne  Sorlonique, 
Que  m'amie  a  de  lunes  en  la  îejle. 

Mellin   de   Saint  Gelais. 
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Sonnet 


le  fuis  îaloux,  te  le  veux  confejfer, 

Non  d'autre  Amour  qui  mon  cœur  mette  en  crainte, 

Mais  des  amis  de  la  parolle  fainâe 

Pour  qui  i'ay  veu  Madame  me  îaîjfer, 

le  commençais  à  propos  luy  drejfer 
Du  ieicne  archer,  dont  mon  ame  eji  atteinte, 
Quand  s'ejloignant  de  moy  &  de  ma  plainte 
A  vn  prefcheur  elle  alla  s'adrejfer  : 

Qu'eujfe-ie  faiâ,  fors  fouffrir  &  me  taire  ? 

Il  deuifa  du  celejle  mijîere, 

De  trois  en  vn,   &  de  la  pajjlon  : 

Mais  te  ne  croy  qu'elle  y  fceujl  rien  comprendre. 
Quand  l'union  de  deux  ne  fait  apprendre, 
Ny  de  ma  Croix  auoir  compajjîon. 

Mellin  de   Saint   Gelais. 
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Epigramme  (de  Cl.  Marot)  à  M.  L.  D.  D.  F. 

lu  y   eftant  en    Italie 

Me  fouuenant  de  tes  grâces  dluînes, 
Suis  en  douleur,  prîncejfe,  en  ton  ahfence  ; 
Et  fi  languis  quand  fuis  en  ta  prefence^ 
Voyant  ce  lis  au  milieu  des  efpines, 

O  la  douceur  des  douceurs  femenines, 
O  cœur  fans  fiel,  ô  race  d'excellence, 
O  dur  mari  rempli  de  violence, 
Qui  s'endurcit  par  les  chofes  bénignes! 

Si  feras  tu  de  la  main  foujîenue 
De  l'Eternel,  comme  chère  tenue, 
Et  les  nuyfans  auront  honte  &  reproche. 

Courage  donc  :  en  l'air  ie  voy  la  nue, 

Qui  ça  &  là  s'efcarte  &  diminue. 

Four  faire  place  au  beau  temps  qui  approche. 

Clément  Marot. 
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Sonnet   de    Pétrarque 

Sur  la   mort   de   fa  dame   Laure 

Des  plus  heauîx  yeuïx  &  du  plus  clair  vifage 
Oui  OHcques  fut,  &  des  heaulx  cheveulx  longs. 
Oui  faifoîent  Vor  &  le  foleil  moins  blonds. 
Du  plus  doulx  ris  &  du  plus  doulx  langage; 

Des  bras  &  mains  qui  eujfent  en  feruage. 
Sans  fe  bouger,  mené  les  plus  félons  ; 
De  celle  qui  du  chef  juf qu'aux  talions 
Sembloit  diuin  plus  qu'humain  perfonnage. 

Je  prenois  vie.  Or  d'elle  fe  conf oient 
Le  roy  celefe  &  fes  cour  fier  s  qui  volent, 
Me  laiffant  nud,  aueugle  en  ce  bas  ejlre, 

Un  feul  confort  attendant  à  mon  dueil, 
C'efî  que  là  hault  elle,  qui  fçait  mon  vueîl, 
M'impetrera  qu'auec  elle  puiffe  ejlre. 

Clément  Marot. 
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Sonnet    pour    Caffandre 


Allant  le  temps  tes  tempes  fleuriront, 
De  peu  de  ioiirs  ta  fi-a  fera  hornce, 
Allant  le  foir  fe  clorra  ta  iournée, 
Trah's  d'efpoir  tes penfers  périront  : 

Sans  me  fléchir  tes  efcrits  flétriront, 
En  ton  defajîre  ira  ma  deflinée, 
Pour  ah u fer  les  Poètes  ie  fuis  née, 
De  tes  foufpirs  nos  neueux  fe  riront  : 

Tu  feras  fait  du  vulgaire  la  fahle. 
Tu  hafliras  fur  l'incertain  du  fahle, 
Et  vainement  tu  peindras  dans  les  deux. 

—  Ainfi  difoit  la  Nymphe  qui  m'affole, 
Lorfque  le  Ciel  témoin  de  fa  parollc, 
D'vn  dextre  éclair  fut  prefage  à  mes  yeux, 

Pierre   de   Roufard. 
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Sonnet    pour    Marie 


Ha!  que  le  porte  &  de  haine  &  d'enuie 
Au  Médecin,  qui  vient,  foir  &  malin , 
Sans  nul  propos  talonner  le  tetin, 
Le  fein,  le  ventre  &  les  flancs  de  m' amie. 

Las  !  il  n'cfl  pas  fi  foigneux  de  fa  vie 
Comme  elle  penfe,  il  efi  me/chant  &  fin  : 
Cent  fois  le  iour  il  la  vifite,  afin 
De  voir  fon  fcin  qui  d'aimer  le  conuîe. 

Vous  qui  aucz  de  fa  ficure  le  foin, 
Parens,  chajfez  ce  Médecin  bien  loin, 
Ce  Médecin  amoureux  de  Marie, 

Qui  fait  femhlant  de  la  venir  panfcr. 
Que  plcufi  à  Dieu  pour  le  recompenfer. 
Qu'il  eufi  mon  mal,  &  qu'elle  fufi  guarie! 

Pierre    de   Ronfard. 
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Sonnet    pour    Marie 


Marie,  leuez-vous  ma  leune  parejfeufe, 
la  la  gaye  Alouette  au  ciel  a  fredonné, 
Et  ta  le  RoJJignol  doucement  iargonné 
Dejfus  Vefpine  ajfis  fa  complainte  amour eufe. 

Sus  dehoui  allons  voir  Vherlelette  perleufe, 
Et  î/ojîre  beau  rofier  de  louions  couronné, 
Et  vos  œillets  mignons  aufquels  auiez  donné 
Hier  au  foir  de  l'eau  d'vne  main  Jî  fongneufe. 

Harfoîr  en  vous  couchant  vous  iurajîes  vos  yeux 
D'ejîre  plus-tojî  que  moy  ce  matin  efueillée  : 
Mais  le  dormir  de  l'Auhe  aux  filles  gracieux 

Vous  tient  d'vn  doux  fommeil  encor  les  yeux  fille e. 

Ça  ça  que  ie  les  baife  &  vofire  beau  tetin 

Cent  fois  pour  vous  apprendre  à  vous  leuer  matin. 

Pierre    de    Ronfard. 


LE     LIVRE 


Sonnet    pour   Marie 


Comme  on  void  fur  la  hranche  au  mois  de  May  la  rofe 

En  fa  belle  ieunejfe,  en  fa  première  fleur, 

Rendre  h  Ciel  jaloux  de  fa  viue  couleur. 

Quand  l'Auhe  de  fes  pleurs  au  point  du  iour  l'arrofe  : 

La  Grâce  dans  fafueille,  &  l'Amour  se  repofe, 
Emhafnant  les  îardins  &  les  arbres  d'odeur  : 
Mais  battue  ou  de  pluie  ou  d'excejjiue  ardeur, 
Languijfante  elle  meurt  feuille  à  feuille  déclofe. 

Ainfi  en  ta  première  &  ieune  nouueaute'. 
Quand  la  terre  &  le  Ciel  honoraient  ta  beauté, 
La  Parque  t'a  tuée,  &  cendre  tu  repofes. 

Pour  obfeques  reçois  mes  larmes  &  mes  pleurs. 
Ce  vafe  plein  de  laiâ,  ce  pannier  plein  de  fleurs, 
A  fln  que  vif  &  mort  ton  corps  ne  folt  que  rofes. 

Pierre   de  Ronfard. 
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Sonnet   pour   Astrée 


A  mon  retour  Çhé!  ie  m'en  dcfefpere!) 
Tu  m'as  receu  d'vn  halfer  tout  glacé 
Froid,  fans  faneur,  haifer  d'vn  irefpajféj 
Tel  que  Diane  en  donnait  à  fan  frère, 

Tel  qu'vne  fille  en  donne  à  fa  grand'mere, 
La  fiancée  en  donne  au  fiancé, 
Ny  fauoureux,  ny  moiteux,  ny  preffé  : 
Et  quoy,  ma  léure  e fi- elle  fi  amere 

Hà,  tu  deurois  imiter  les  pigeons, 
Qui  bec  en  hec  de  haifers  doux   &  longs 
Se  font  l'amour  fur  le  haut  d'vne  fouche. 

fe  te  fippW,  Maifire_fe,  déformais 
Ou  haife-moy  la  faueur  en  la  bouche, 
Ou  bien  du  tout  ne  me  baife  iamais. 

Pierre    de   Ronsard, 


LE     LIVRE 


Sonnet    pour    Hélène 


le  plante  en  ta  faneur  ceji  arhre  de  Cybelle, 
Ce  Pin,  où  tes  honneurs  Je  liront  tous  les  iours  : 
l'ay  grand  fur  le  tronc  nos  noms  &  nos  amours, 
Qui  croijîronf  à  l'enuy  de  l'efcorce  nouuelle. 

J^ aunes  qui  hahitez  ma  terre  paternelle, 
Oui  menez  fur  le  Loir  vos  dances  &  vos  tours, 
Fauorifez  la  plante  &  luy  donnez  fecours. 
Que  VEfié  ne  la  hrufe,  &  l'Hyuer  ne  la  gelle, 

Pafieur,  qui  conduiras  en  ce  lieu  ton  troupeau. 
Flageolant  vne  Eclogue  en  ton  tuyau  d'aueine, 
Attache  tous  les  ans  à  cejl  arbre  vu  tableau, 

Qui  tefmoîgne  aux  paffans  mes  amours  &  ma  peine  : 
Puis  l'arrofant  de  la'iâ  &  du  fang  d'vn  agneau, 
Dy,  Ce  Pin  eji  ficré,  c'efl  la  plante  d'Helene. 

Pierre    de    Ronsard. 
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Sonnet    pour    Hélène 


Quand  vous  ferez  hlen  vieille,  uu  foir  à  la  chandelle, 
Ajjlfe  auprès  du  feu,  deuidant  &  filant, 
Direz  chantant  mes  vers,  en  vous  efmerueilîant, 
Ronfard  me  celehroit  du  temps  que  Vejlois  heîle. 

Lors  vous  n'aurez  fer  Hante  oyant  telle  nouuelle, 
Défia  fous  le  labeur  à  demy  fommeillant, 
Qui  au  bruit  de  mon  nom  ne  s'aille  refueillant, 
Benijfant  voftre  nom  de  louange  immortelle. 

le  fer ay  fous  la  terre  &  fantôme  fans  os 

Par  les  ombres  myrte ux  te  prendray  mon  repo  : 

Vous  ferez  au  fouyer  vne  vieille  accroupie. 

Regrettant  mon  amour  &  vofire  fier  defdain, 
Viuez,  fi  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain: 
Cueillez  dés  auiourdhuy  les  rofes  de  la  vie. 

Pierre    de    Ronsard. 


LE     LIVRE 


Sonnet    pour    Hélène 


//  ne  faut  s'eshahir,  difoient  ces  bons  vieillars 
Dejfus  le  mur  Troyen,  voyans  pajfer  Hélène, 
Si  pour  telle  beauté  nous  fou ffrons  tant  de  peine, 
Nojîre  mal  ne  vaut  pas  vn  feul  de  fes  regars. 

Toutefois  il  vaut  mieux  pour  n'irriter  point  Mars, 
La  rendre  à  fon  efpoux  afin  qu'il  la  r'emmeine, 
Que  voir  de  tant  de  fang  noflre  campagne  pleine, 
Nojîre  haure  gaigné,  l'affaut  à  nos  rampars. 

Pères,  il  ne  faîloit,  à  qui  la  force  tremble, 
Par  vn  mauuais  confeil  les  îeunes  retarder: 
Mais  &  ieunes  &  vieux  vous  deuiez  tous  enfemble 

Pour  elle  corps  &  biens  &  ville  hazarder. 
Menelas  fut  bien  fage,  &  Paris  ce  me  femble  : 
JJvn  de  la  demander.  Vautre  de  la  garder. 

Pierre    de    Ronsard. 


DES     SONNETS.  IJ 


Sonnet   pour    Hélène 


Afin  que  ton  renom  s'eficnde  par  la  plaine 
Autant  qu'il  monte  au  ciel  engraué  dans  vn  Pin, 
Inuoquant  tous  les  Dieux,  &  refpandant  du  vin, 
Je  canfacre  à  ton  nom  cefie  belle  Fontaine. 

Pafleurs,  que  vos  troupeaux  frifez  de  blanche  laine 
Ne  paijfent  à  ces  bords  :  y  fleurîjfe  le  Thym, 
Et  tant  de  belles  fi eur s  qui  s'ouure7ît  au  matin, 
Et  f oit  dite  à  iamaîs  la  Fontaine  d'Helene. 

Le  pajfant  en  Efié  s'y  puijfe  repofer, 

Et  ajfis  dejfus  l'herbe  à  l'ombre  compofer 

Mille  chanfons  d'Helene,  &  de  moi  luy  fouuienne. 

Quiconques  en   boira,  qu'amoureux  il  deuienne  : 

Et  puijfe,  en  la  humant,  une  fiame  puijer 

AuJJi  chaude  qu'au  cceur  ie  Jens  chaude  la  mienne. 

Pierre   de  Ronsard. 


14.  L  E     LIVRE 


Sonnet    pour    Hélène 


Vous  triomphez  de  nioy,  &  pour  ce  ie  vous  donne 
Ce  lierre  gui  coule  &  Je  gl'iffe  à  Ventour 
Des  arbres  &  des  murs,  le/quels  tour  dejfus  tour. 
Plis  dejfus  plis  il  ferre,  emhrajfe  &  enulronne. 

A  vous  de  ce  lierre  appartient  la  couronne. 
le  voudrais,  comme  il  fait,  &  de  nuiâ  &  de  iour 
Me  plier  contre  vous,  &  languijfant  d'amour, 
D'vn  nœud  ferme  enlacer  vojlre  belle  colonne. 

Ne  viendra  point  le  temps  que  dejfous  les  rameaux. 

Au  matin  où  l'Aurore  efueille  toutes  chofes. 

En  vn  Ciel  b'ien  tranquille,  au  caquet  des  oifeaux, 

le  vous  puijfe  baifer  à  Icures  demy-clofes. 

Et  vous  conter  mon  mal,  &  de  mes  bras  jumeaux 

Embraffer  à  fouhait  vofre  yuoire  &  vos  rofes? 

Pierre    de    Ronsard. 


DES     SONNETS.  I5 


Au    roi    Charles    IX 


Alors  qu'vn  Roy  Perlcle  Athènes  gouiierna, 

Il  aima  fort  le  fage  &  doâe  Anaxagore, 

A  qui  (comme  vn  grand  cœur  foyniefme  Je  âeuore) 

La  libéralité  l'indigence  amena. 

Le  Sort,  non  la  grandeur  ce  cœur  abandonna , 
Qui  prejfe'  fe  haujfa,  cherchant  ce  qui  honore 
La  vie,  non  la  vie,  &  repreffé  encore 
Plujîojî  qu'à  s'abaijfer,  à  mourir  s'objlina: 

Voulant  finir  par  faim ,  voilla  fou  chef  funefle. 
Pericle  oyant  ceci  accourt ,  crie,  &  detefie 
Son  long  oubli,  qu'en  tout  reparer  il  promet  : 

L'autre  tout  refolu  luy  dit  (ce  qu'à  toy ,  Sire, 
Delaijfé,  demi-mort,  prefque  te  puis  bien  dire  ) 
Quifefert  de  la  lampe  au  moins  de  l'huile  y  met. 

Estienne    JodeUe. 


l6  LE    LIVRE 


Sonnet 


Si  noflre  vie  efi  moins  qu'vne  iournée 
En  l'éternel f  fi  l'an  quifaiâ  le  tour 
Chajfe  noz  iours  fans  efpoir  de  retour. 
Si  perijfahle  efi  toute  chofie  née, 

Que  fonges-tu  mon  ame  emprifionnée  ? 
Pourquoy  te  plaifi  l'ohfcur  de  nofire  iour. 
Si  pour  voler  en  vn  plus  cler  feiour, 
Tu  as  au  dos  Vaele  bien  empanée  ? 

La  efi  le  hien  que  tout  efprit  defire, 
La,  le  repos  ou  tout  le  monde  a/pire, 
La  efi  Vamour,  la,  le  plaifir  encore. 

La,  ô  mon  ame,  au  plus  haut  ciel  guidée. 
Tu  y  pourras  recongnoifire  l'Idée 
De  la  beauté,  qu'en  ce  monde  i'adore. 

Joachim   du   Bellay. 


DES     SON  N  ETS.  IJ 


Sonnet 


Ce  pendant  que  Magvy  fuît  fon  grand  Auanjon 
Panjas  fou  Cardinal,  &  moy  le  viîen  encore, 
Et  que  l'efpoir  flateur,  qui  noz  heaux  ans  deuore, 
Appajîe  noz  defirs  d'un  friand  hameJfo7t, 

Tu  courtifes  les  Roys,  &  d'un  plus  heureux  fon 
Chaniatvt  l'heur  de  Henry,  qui  fon  Jîecle  décore, 
Tu  t'honores  toymefne,  &  celuy  qui  honore 
Uhonneur  que  ta  luy  fais  par  ta  doBe  chanfon. 

Las  &  nous  ce  pendant  nous  confumons  nofîre  aage 
Sur  le  hord  incogneu  d'un  ejlrange  riuage. 
Où  le  malheur  nous  fait  ces  trijîes  uers  chanter. 

Comme  on  uoid  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle, 
Arrangez  flanc  à  flanc  parmy  l'herhe  nouuelle. 
Bien  loin  g  fur  un  eflang  trois  cygnes  lamenter. 

Joachim    du    Bellay. 
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l8  LE     LIVRE 


Sonnet 


Heureux  qui,  comme  Vlyjfe,  a  fait  un  beau  uoyage, 
Ou  comme  cejîuy  là  qui  conquit  la  tolfon , 
Et  puis  ejl  retourné,  plein  d'ufage  &  rai/on, 
Viure  entre  fes  parents  le  rejîe  de  fon  aage  ! 

Quand  reuoiray-ie,  helas ,  de  mon  petit  uillage 
Fumer  la  cheminée  :  &  en  quelle  faifon 
Reuoiray-îe  le  clos  de  ma  pauure  mai/on, 
Qui  m'eji  une  prouince,  &  beaucoup  d'auantage  ? 

Plus  me  plaijl  le  feiour  qu'ont  bajly  mes  ayeux, 
Que  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaijl  l'ardoife  fine, 

Plus  mon  Loyre  Gaulois,  que  le  Tybre  Latin, 
Plus  mon  petit  Lyre,  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin  la  doulceur  Angeuine. 

Joachim    du    Bellay. 


D  ES      SON  N  ETS.  19 


Sonnet 


//  fait  bon  voir  {PafchaV)  vn  conclaue  ferré. 
Et  Vvne  chambre  à  l'autre  également  voifine 
D'antichambre  fer uir,  de  f aile,  &  de  ouifine; 
En  vn  petit  recoing  de  dix  pieds  en  carré  : 

Il  fait  bon  voir  autour  le  palais  emmuré. 
Et  briguer  là  dedans  cefle  troppe  diuine, 
L'vn  par  ambition,  l'autre  par  bonne  mine, 
Et  par  defpit  de  l'vn,  ejlre  l'autre  adoré  : 

Il  fait  bon  voir  dehors  toute  la  ville  en  armes. 
Crier,  le  Pape  ejl  fait,  donner  de  faulx  alarmes. 
Saccager  vn  palais  :  mais  plus  que  tout  cela. 

Fait  bon  voir,  qui  de  l'vn,  qui  de  l'autre  fe  vante. 
Qui  met  pour  cejlui-cy,  qui  met  pour  cefiui-là  ; 
Et  pour  moins  d^vn  efcu,  dix  Cardinaux  en  vente. 

Joachim    du   Bellay. 


LE     LIVRE 


Sonnet 


Maintenant  ie  pardonne  à  la  douce  fureur 
Qui  méfait  confumer  le  meilleur  de  mon  aage, 
Sans  tirer  aucun  fruiâ  de  mon  ingrat  ouurage, 
Que  le  vain  pajfe  temps  d'vne  fi  longue  erreur. 

Maintenant  ie  pardonne  à  ce  plaifant  laheur, 
Puifque  feul  il  endort  le  foulcy  qui  m'oultrage, 
Et  puifque  feul  il  fait  qu'au  milieu  de  l'orage, 
Ainfi  qu'auparauant  ie  ne  tremble  de  peur. 

Si  les  vers  ont  été  l'abus  de  ma  ieunejfe, 
Les  vers  feront  auffi  l'appuy  de  ma  vieillejfe; 
S'ils  furent  ma  folie,  ils  feront  ma  raifon; 

S'ils  furent  ma  hlejfure,  ils  feront  mon  Achille; 
S'ils  furent  mon  venin,  le  fcorpion  utile 
Qui  fera  de  mon  mal  la  feule  guerifon. 

Joachim   du   Bellay. 


D  ES     SON  N  ETS. 


Sonnet 


Toy  qui  de  Rome  emerueillé  contemples 
L'antique  orgueil,  qui  menajfoit  les  deux. 
Ces  uieux  palais,  ces  monts  audacieux. 
Ces  viurs,  ces  arcz,  ces  thermes,  &  ces  temples, 

luge,  en  uoyant  ces  ruines  fi  amples. 

Ce  qu'a  rongé  le  temps  iniurieux. 

Puis  qu'aux  ouuriers  les  plus  indufi:rieux 

Ces  uieux  frag mens  encor  feruent  d'exemples. 

Regarde  après,  comme  de  tour  en  iour 
Rome  fouillant  fon  antique  feiour. 
Se  rehatiji  de  tant  d'œuures  diuines  : 

Tu  iugeras,  que  le  damon  Romain 
S'efforce  encor  d'une  fatale  main 
Reffuf citer  ces  poudreufes  ruines. 

Joachim    du   Bellay. 


LE     LIVRI 


Sonnet 


Père  du.  doux  repos.  Sommeil  père  du  fonge, 
Maintenant  que  la  nuit,  d'vne  grande  ombre  oh/cure, 
Falâ  à  cet  air  ferain  humide  couuerture, 
Viens,  Sommeil  dejiré  &  dans  mes  yeux  te  plonge. 

Ton  ahfence ,  Sommeil,  languijfamment  alonge. 
Et  me  fait  plus  fentir  la  peine  que  i' endure. 
Viens,  Sommeil,  Vajfoupir  &  la  rendre  moins  dure, 
Viens  ahufer  mon  mal  de  quelque  doux  menfonge. 

la  le  muet  Silence  vu  efquadron  conduit. 
De  fantofmes  ballans  dejjotis  l'aueugle  nuiâ, 
Tu  me  dédaignes  feul  qui  te  fuis  tant  deuot  ! 

Viens,  Sommeil  dejirê,  m'enuironner  la  tejîe , 

Car,  d'vn  vœu  non  menteur,  vn  bouquet  ie  t'apprejle 

De  ta  chère  morelle,  &  de  ton  cher  pauot. 

Pont  us    de    Tyard. 


DES     SONNETS.  23 


Sonnet   de   l'amour    de   Franc i ne. 


Songe  heureux  &  diuin,  trompeur  de  ma  trijlesse, 

O  que  ie  te  regrette  !  ô  que  ie  m'eueillay, 

Heîas,  n  grand  regret,  lors  que  ie  dejfillay 

Mes  yeux,  qu'vnmol  fommeîl  d'vn  fi  doux  voile  prejfe. 

l'enferray  bras  à  bras  nu  à  nu  ma  maifirejje, 
Ma  iamhe  atiec  fa  iambe  heureux  i'entortillay, 
Sa  bouche  auec  ma  bouche  à  fouhét  ie  mouillay, 
Cueillant  la  douce  fleur  de  fa  tendre  îeunejfe. 

O  plaifir  tant  diuin  !  ô  regret  ennuieux. 

O  gracieux  fomeill  ô  reueil  enuieux  ! 

O  fi  quelcun  des  dieux  des  amans  fe  foucie  ! 

Dieux  que  ne  fifies  vous,  ou  ce  fonge  durer. 
Autant  comme  ma  vie,  ou  non  plus  demeurer. 
Que  ce  doux  fonge  court,  ma  mif érable  vie"? 

Je  an -An  toi  ne   de    Baïf. 
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LE     LIVRE 


Sonnet  pour    Francine 


O  heaux  yeux  azurîns,  ô  regards  de  douceur  ! 

O  cheueux ,  mes  liens,  dont  Vejloffe  i'ignore 

Maïs  dont  ie  fen  l'étreinte!  O  h  eau  front  que  i'adore! 

O  teint  qui  éteindroit  des  rofes  la  fraîcheur  ! 

O  ris  doux  &  ferain,  qui  me  fondait  le  cœur: 
Doux  ris  qui  f on  heau  teint  modejlement  colore! 
O  chant,  qui  me  rauijl  quand  ie  le  remémore, 
Chant,  qui  du  plus  cruel  pourvoit  ejire  vaincueur! 

O  parler  deceleur  des  grâces  de  fon  ame. 

Qui  trop  court  tant  de  fois  m'a  fait  femhler  le  îourï 

O  bouche  toute  pleine  &  de  fucre  &  de  lame  ! 


enuie 
'eiour  ! 


O  haijers,  qui  m'ont  fait  porter  hien  peu  d't 

A  ce  qui  paijl  les  dieux  au  celejle  feu 

Vous  retîendray-ie  point  vne  fois  en  ma  vie? 

Jean   Antoine   de   Baïf. 


DES     SONNETS.  2$ 


Sonnet 


Lors  que  pour  vous  haifer  ie  m'approche  de  vous, 
En  foufpirant,  mon  ame  à  fecr cites  emhJees 
S'efcoîe  hors  de  moy,fur  vos  lêiires  comblées 
D'vn  Neâar  dont  les  Dieux  me/me  feroyent  îaîoux, 

Puis  quand  elle  s'ejl  peu'é  en  ce  hreuuage  doux. 
Et  la  mienne  &  la  voftre  enfemhle  font  mejlees. 
Tout  aujji  tojl  ie  fens  les  forces  efcoidees 
De  mon  corps  affoihly  qui  demeure  fans  poux. 

Que  feras-tu,  chetifl  Qu'en  dites-vous  ma  vie  ? 
C'eji  par  vojîre  douceur  qu'elle  a  toufiours  fuiuie, 
Que  fou  corps  ejl  reftê  de  fes  membres  perclus, 

Hà!  changez  ce   haifer  :  hà  !  changez-le,  maifirejfe, 
Changez-le,  ou  dans  vos  bras  mon  ame  ie  vous  laiffe  : 
Non,  ne  le  changez  pas,  mais  ne  m'en  donnez  plus. 

Remy   Belleau. 
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26  LE     LIVRE 


Au    sieur   Salomon 


Ainfi  qu'au  poinâ  du  iour  la  Pucelle  eueillee, 
Seuleile  en  fon  îardin  va  cueillant  de  fa  main 
Les  plus  gentilles  fleurs  pour  honorer  fon  fein 
Et  faire  un  beau  tortis  à  fa  trejfe  annelee  : 

Ainfi  qu'au  renouueau  on  voit  la  troupe  œllee 
Des  fillettes  du  ciel  deffous  vu  air  fer  a  in 
Voler  de  fieur  en  fleur  pour  paifire  leur  ejfain, 
Et  pour  confire  en  miel  leur  charge  non  foulée  : 

Ainfi  tu  vas  triant  au  iardin  des  neuf  fœurs 
D*indufirieufe  main  les  mieux  fleurantes  fleurs 
Pour  te  ceindre  le  front  d'une  couronne  iorte 

En  cent  lauriers  facrez,  &  pour  nous  faire  voir, 
Par  cent  doâes  fuiets  l'effet  de  ton  fçauoir, 
Aufli  doâe  &  parfait  que  ton  beau  nom  le  porte. 

Re  my   Bell  eau. 


SONNETS.  27 


Des    Esprits   des    Morts 


Les  Ombres,  les  Efprits,  les  Idoles  affreufes 
Des   Morts   chargez  d'offenfe    errent  durant  la  niiiâ  : 
Et  pour  monjirer  la  peine  &  le  mal  qui  les  fuit 
Font  gémir  le  filence  en  longues  voix  piteufes, 

Pource  qu'ils  font  priuez  des  délices  heureufes 
Que  l'ame  après  la  mort  en  Paradis  pourfuit. 
Comme  bannis  du  iour  en  ténèbre  ils  font  bruit, 
Implorant  du  fecours  à  leurs  peines  honteufes. 

Souucnt  tu  peux  ouir  mon  ame  tout  ainfi 
Qui  gemiji,  qui  laine^ite,  &  pleure  de  fouci 
Pour  n'ejîre  au  Paradis  de  ta  belle  penfee. 

Deeffe  pren  pitié  de  fon  cruel  tourment, 
Qu'elle  ne  coure  plus  autour  du  monument 
Comme  vne  Ombre  maudite  errante  &  dechajfee. 

Amadis    jamvn. 
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LE     LIVRE 


Sonnet 


le  vis,  îe  meurs  :  ie  me  hrule  &  me  noyé, 
l'ay  chaut  ejlrcme  en  endurant  froidure  : 
La  vie  m'efi  &  trop  molle  &  trop  dure, 
l'ay  grans  ennuis  entremejlez  de  îoye: 

Tout  à  un  coup  ie  ris  &  ie  larmoyé, 
Et  en  plaljîr  maint  grief  tourment  l'endure: 
Mon  bien  s'en  va,  &  à  îamais  il  dure  ; 
Tout  en  un  coup  ie  felche  &  ie  verdoyé. 

Alnfi  Amour  inconjîamment  me  meine  : 
Et  quand  ie  penfe  auoir  plus  de  douleur. 
Sans  y  penfer  ie  me  treuue  hors  de  peine. 

Puis  quand  ie  croy  ma  ioye  ejlre  certeine , 
Et  ejlre  au  haut  de  mon  defirè  heur. 
Il  me  remet  en  mon  premier  malheur. 


Louise    L  a  b  é. 


DES     SONNETS.  2Ç 


Sonnet 


Tant  que  mes  y  eus  pourront  larmes  efpandre, 
A  l'heur  pajfê  auec  toy  regretter  : 
Et  qu'aies  fan  g  lots  &  fouplrs  rejîjîer 
Pourra  ma  voix,  &  un  peu  faire  entendre, 

Tant  que  r.ta  main  pourra  les  cordes  tendre 
Du  mîgnart  Lui,  pour  tes  grâces  chanter  : 
Tant  que  l'efprit  fe  voudra  contenter 
De  ne  vouloir  rien  fors  que  toy  comprendre  : 

le  ne  fouhaiite  encore  point  mourir. 
Mais  quand  mes  yeus  te  fentiray  tarir, 
Ma  voix  caffee,  &  ma  main  impuijfanle, 

Et  mon  efprit  en  ce  mortel  feiour 

Ne  pouuant  plus  montrer  fi gne  d'amante  : 

Priray  la  Mort  noircir  mon  plus  cler  tour. 

Louise    Labé. 


30  LE    LIVRE 


Sonnet 


Oh  fi  i'efiois  en  ce  beau  fe'm  rauie 

De  celui  là  pour  lequel  vais  mourant  : 

Si  auec  lui  viure  le  demeurant 

De  mes  courts  tours  ne  m'empefchoit  enuîe  : 

Si  m'acollant  nie  difoit,  chère  Amie, 
Contentons  nous  l'un  l'autre,  s'ajfeurant 
Que  ia  tempejle,  Euripe,  ne  Courant 
Ne  nous  pourra  defioindre  en  notre  vie  ; 

Si  de  mes  hras  le  tenant  acollc. 
Comme  du  Lierre  eji  l'arhre  encerceU, 
La  mort  venait,  de  mon  aife  enuieufe  : 

Lors  que  fou ef  plus  il  me  haiferolt. 
Et  mon  efprit  fur  fes  lettres  fuiroit, 
Bien  te  mourrois,  plus  que  viuante,  heureufe, 

Louise    Labé. 


DES     SONNETS.  jl 


Sonnet 


Baife  m'encor,  rehaife  moy  &  haife  : 
Donne  m'oi  un  de  tes  plus  fauoureus 
Donne  m'en  un  de  tes  plus  amoureus  : 
le  t'en  rendray  quatre  plus  chaus  qtce  hraife. 

Las,  te  pleins  tu  ?  Ça  que  ce  mal  i'apalfe 
En  t'en  donnant  dix  autres  doucereus, 
Ainfi  mejlans  nos  haifers  tant  heureus 
louijfons  nous  l'un  de  l'autre  à  nojlre  aife. 

Lors  douhle  vie  a  chacun  en  fuiura. 
Chacun  en  foy  &  fan  ami  vîura. 
Permets  m'Amour  penfer  quelque  folie  : 

Toujiours  fuis  mal,  viuant  difcrettement, 
Et  ne  me  puis  donner  contentement, . 
Si  hors  de  moy  ne  fay  quelque  faillie. 

Louise   Labé. 


32  LELIVRE 


Sonnet 


Ne  reprenez,  Dames,  fi  Vay  aymé  : 
■  Si  i'ay  fenti  mille  torches  ardentes, 
Mile  traiiaux,  mile  douleurs  mordentes  : 
Si  en  pleurant,  i'ay  mon  tems  confumé. 

Las  que  mon  nom  n'en  foit  par  vous  hlami. 
Si  i'ay  failli,  les  peines  font  prefentes, 
N'aîgrijfez  point  leurs  pointes  violentes  : 
Mais  ejîiinez  qu'Amour,  a  point  nommé. 

Sans  votre  ardeur  d'vn  Vulcaln  excufer. 

Sans  la  beauté  d'Adonis  acufer, 

Pourra,  s'il  veut,  plus  vous  rendre  amoureufes  : 

En  ayant  moins  que  moy  d'ocafion, 

Et  plus  d'efrange  &  forte  pajfion. 

Et  gardez  vous  d'efire  plus  malheureufes. 

Louise   Labé. 
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Le   Sonnet   de   la    Qjjenouille 


Ouenoille  mon  fond,  îe  vous  promets  &  iiire 
De  vous  aimer  toiijlours  &  jamais  ne  changer 
Vojîre  honneur  domcjiic  pour  vn  bien  ejlranger 
Oui  erre  inconjlamment  &  fort  peu  de  temps  dure. 

Vous  ayant  au  cojîé,  ie  fuis  beaucoup  plus  feure 
Que  fi  encre  &  papier  fe  venoient  arranger 
Tout  à  l'entour  de  moy,  car  pour  me  reuanger 
Vous  pouuez  bien  plus  toji  repou'^er  vne  injure. 

Mais,  quenoille  m' amie,  il  ne  faut  pas  pourtant 
Que  pour  vous  ejîimer  &  pour  vous  aimer  tant 
le  delaijfe  du  tout  cette  honnefte  coujiume 

D'écrire  quelquefois;  en  efcriuant  ainfi, 
l'efcri  de  voz  valeurs,  quenoille  monfoucij 
Ayant  dedans  la  main  le  fuzeau  &  la  plume» 

Catherine  des   Roches. 
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3^  LE     LIVRE 


Sonnet 


Ce  iourd'huy  du  Soleil  la  chaleur  altérée 
A  iauny  le  long  poil  de  la  belle  Ceres, 
Ores  il  Je  retire,  &  nous  gaignons  le  frais 
Ma  Marguerite  &  moy  de  la  douce  feree. 

Nous  traçons  dans  les  bois  quelque  voye  ef garée, 
Amour  marche  deuant,  &  nous  marchons  après: 
Si  le  vert  ne  nous  plaijl  des  efpeffes  forejis, 
Nous  defcendons  pour  voir  la  couleur  de  la  pree. 

Nous  viuons  francs  d'efmoy,  &  n'auons  point  foucy 
Des  Roy  s,  ny  de  la  Cour,  ne  des  villes  atcjjî. 
O  Medoc  mon  pais  folitaire  &  fauuage, 

Il  n'eji  point  de  pais  plus  plaifant  à  mes  yeux  : 
Tu  es  au  bout  du  monde,  &  ie  t'en  aime  mieux, 
Nous  fçauons  après  tous  les  malheurs  de  nojîre  aage. 

Etienne    de    la    Boétie. 


DES     SONNETS.  35 


Sonnet 


Quand  îe  voy  quelque  fols  Madame  emmy  la  rue, 
Qui  tient  tous  les  pajfans  en  eshayjfement. 
Bien  que  de  la  veoir  i'aye  vn  grand  contentement, 
le  ne  fay  point  femhlant  de  Vauoir  iamais  veii'é. 

Mais  quand  dedans  vn  lia  ie  la  tiens  toute  nue, 
Et  que  nous  nous  haifons  l'vn  l'autre  ardantement. 
Et  que  nous  nous  ferrons  l'vn  l'autre  ejîroitement, 
Il  ne  femhle  pas  lors  qu'elV  me  foit  incongnuë. 

le  ne  dy  point  fou  nom,  &  dire  ne  le  veux, 
Four  ce  que  les  amours  qui  font  entre  nous  deux 
le  ne  voudroy  pour  rien  ejîre  fçeus  de  perfonne  : 

Il  me  ftiffit  aujjî  de  cognoijlre  mon  lien, 
Et  d'auoir  en  aimant  la  fortune  fi  bonne. 
Que  ie  fuis  bien  aimé  fans  qti,'il  me  confie  rien, 

Olivier   de   Magny. 
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Sonnet 


le  l'ayme  bien,  pour  ce  c[u'elle  a  les  yeu 
Et  les  fourcils  de  couleur  toute  noir 
Le  teint  de  rofe,  &  l'eflomac  d'yuoire , 
L'aleine  douce,  &  le  riz  gracieux. 

le  l'ayme  bien,  pour  f on  front  fpacteux , 
Où  l'amour  tient  le  fiege  de  fa  gloir 
Pour  fa  faconde  &  fa  riche  mémoire, 
Et  fan  efprit  plus  qu'autre  induflrieux. 

le  l'ayme  bien,  pour  ce  qu'elle  efl  humaine, 
Pour  ce  qu'elle  efl  de  fçauoir  toute  pleine. 
Et  que  fon  cœur  d'auarice  n'eji  poingt. 

Mais  qui  me  fait  l'aymer  d'vne  amour  telle, 
C'ef  pour  autant  qu'eV  me  tient  bien  en  point 
Et  que  ie  dors  quand  ie  veux  auec  elle. 

Olivier    de    Magny. 


DES     SONNETS.  37 


LucreceRomaine 


Sous  l'effort  malheureux  de  l'impudique  force 
Mon  corps  rejia  vaincu,  &  mon  efprit  vainqueur. 
Le  fang  du  coup  mortel,  dont  ie  nauray  mon  cœur, 
Expia  le  plaijïr  de  la  charnelle  amorce. 

le  fis  voir  au  Romain  que  la  Dame  qu'on  force, 
{Bien  qu'il  femhle  qu'entier  luy  demeure  l'honneur) 
Excufer  Ion  ne  doit,  fi  f on  forcé  malheur, 
EJiaindre  par  fa  mort  de  fa  main  ne  s'efiorce. 

Ainfi  donc  i'effaçay  l'effort  qu'on  m'auoit  faiâ. 
Et  vengeant  de  ma  main  en  moy  Vautruy  forfaiB, 
le  me  donnay  la  mort  pour  preuue  d'innocence. 

Nulle  par  mon  exemple  impudique  viura. 
Et  nulle  à  fou  honneur  honteufe  furuiura  : 
Qui  furuit  fon  honneur,  il  a  part  à  l'offenfe, 

Pibrac. 
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Sonnet    pour    Diane 


Belle  &  guerrière  Main  apprife  à  la  viâoîre, 
laniais  de  l'arc  d'Amour  un  feul  trait  ne  perdant  : 
Main  qui  de  fon  h  eau  char  les  refnes  vas  guidant, 
Quand  il  retourne  en  Cypre  orgueilleux  de  ta  gloire. 

Main,  dont  le  blanc  efclat  ohfcurcifi  tout  yuoire, 
Qui  fais  de  ta  froideur  naijlre  vn  dejlr  ardant. 
Qui  le  fceptre  &  l'ejîat  des  amours  vas  gardant. 
Qui  m'efcris  en  Vefprit  la  loy  que  ie  veux  croire. 

Main,  qui  fur  tes  heautez  as  fait  l'œil  enuieux, 
Main,  qui  fçais  triompher  des  plus  audacieux. 
Et  qui  rens  de  mon  cœur  les  tenipejles  fereines  : 

Las!  ne  t'oppofe  point,  ô  belle  &  blanche  Main, 
Quand  ie  cherche,  embrafé,    le  fecoiirs  de  mes  peines 
Quvne  ingrate  me  cache  en  la  bouche  &  au  fein. 

Philippe   Desportes. 


DES     SONNETS.  jp 


Sonnet 


Icare  ejî  cheut  icy,  le  ieune  audacieux, 
Qui  pour  voler  au  Ciel  eut  affez  de  courage  : 
Icy  tomba  fon  corps  dégarni  de  plumage, 
Laijfant  tous  hraues  cœurs  de  fa  cheute  enuieux. 

O  hien-heureux  trauail  d'vn  efprit  glorieux, 
Qui  tire  vn  fi  grand  gain  d'vn  fi  petit  dommage  ! 
O  bien-heureux  malheur  plein  de  tant  d'auantage 
Qu'il  rende  le  vaincu  des  ans  viâorieux  ! 

Vn  chemin  fi  nouueau  n'efionna  fa  ieuneffe. 

Le  pouuoir  lui  faillit  &  non  la  hardieffc. 

Il  eut  pour  le  hrufier  des  aflres  le  plus  beau  : 

Il  mourut  pourfuyuant  vne  haute  aduenture  ; 
Le  Ciel  fut  fon  defir,  la  Mer  fa  fepulture. 
Efi-îl  plus  beau  defi'ein,  ou  plus  riche  tombeau? 

Philippe    Desportes. 
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A    Desjardins 


Celle  à  qui  i'ay  Jacré  ces  fleurs  de  ma  ieunejfe 
Mes  vers  (en fans  du  cœur)  mon  feruice,  &  ma  foy, 
Par  qui  feule  i'efpere,  en  qui  feule  ie  croy, 
Des-Iardins,  c'efi  ma  Cour,  ma  Royne  &  ma  princeje. 

Ceux  qui  font  altérez  d'honneurs,  ou  de  richejfe , 
Importuns  feront  prejfe  à  la  fuyte  dît  Roy  : 
Les  hiens  &  la  grandeur  que  ie  brigue  pour  moy^ 
C'efl  de  finir  ma  vie  en  feruant  ma  Maiflrejfe. 

Tout  ce  qui  vit  au  monde  aux  dcfi'tns  fe  rangeant, 
Efi  ferf  de  la  Fortune,  ou  ferf  de  fon  argent, 
La  peur  le  tirannife,  ou  quelque  autre  manie  : 

C'efi  vne  loy  forcée.  Or  quelle  autre  prifon 
Pouuoit  plus  dignement  captiuer  ma  raifon, 
Ou'vne  ieune  deefi'e  en  heautez  infime  ? 

Philippe    Desportes, 


DES     SONNETS. 


Au    Koi 


Sire,  Thulene  eji  mort  :  i'a  veit  fa  fepidiure  : 
Mais  il  ejt  prefqice  en  vous  de  le  refufciter  : 
Faiâes  de  fou  ejîat  vu  poète  hériter  : 
Le  po'cte  &  le  fou  font  de  mefine  nature. 

L'vnfuit  l'ambition,  &  l'antre  n'en  a  cure  : 
Tous  deux  ne  font  iamais  leur  argent  profiter  : 
Tous  deux  font  d'vne  humeur  aifée  à  irriter  : 
L'vn  parle  fans  pen fer,  &  l'autre  à  l'auenture. 

L'vn  a  la  tefle  verte,  &  l'autre  va  couuert 
D'vn  ioly  chapperon  faiâ  de  iaune  &  de  vert  : 
L'vn  chante  des  fonets,  l'autre  danfe  ans  fonettes. 

Le  plus  grand  dijferent  qui  fe  treune  entre  nous, 
C'eft  qu'on  dicl  que  toufiours  fortune  aime  les  fouis, 
Et  qu'elle  efi  peu  fouuent  fauorahle  aus  poètes. 

Jean    Passera  t. 
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Sonnet 


François,  arrejîe-toy ,  ne  pajfe  la  campagne 
Que  nature  mura  de  rochers  d'vn  cojié, 
Que  l'Aurîege  entrefend  d'vn  cours  précipité  : 
Campagne  qui  n'a  point  en  beauté  de  compagne. 

Pajfant,  ce  que  tu  vois  n'efl  point  vue  montagne, 
C'ejl  vn  grand  Briarec,  vn  géant  haui-monté, 
Qui  garde  ce  pajfage,  &  défend,  indomté. 
De  l'Efpagne  la  France,  &  de  France  VEfpagne, 

Il  tend  à  l'vne  l'vn,  à  l'autre  l'autre  Iras: 
Il  porte  fur  fon  chef  l'antiqtie  faix  d'Atlas, 
Dans  deux  contraires  mers  il  pofe  fes  deux  plantes. 

Les  efpaiffes  fore  fis  font  fes  cheueux  efpaix. 
Les  rochers  font  fes  os,  les  riuieres  bruyantes 
L'éternelle  fueiir  que  luy  caufe  vn  tel  faix. 

Du    Bartas. 


DES     SONNETS.  4^ 


Sonnet    pour    Diane 


Guerre  ouverte,  &  non  point  tant  de  fuhtlïitez: 
C'eji  aux  foihles  de  cœur  qu'il  faut  un  advantage. 
Pourquoy  me  caches-tu  h  Ciel  de  ton  vîfage 
De  ce  tra'ijire  fatin,  larron  de  tes  heautezl 

Tu  caches  tout  horfmis  les  deux  vives  clartez 
Qui  m'ont  percé  le  cœur,  efblouy  le  courage. 
Tu  caches  tout  horfmis  ce  qui  me  fait  dommage, 
Ces  deux  brigands,  tyrans  de  tant  de  libériez; 

Belle,  cache  les  raiz  de  ta  divine  venë. 
Du  rejîe  fi  tu  veux,  cliemine  toute  nue. 
Que  je  voye  ton  front,  &  ta  bouche  &  ta  main. 

Amour!  que  de  beautez,  que  de  lys,  que  de  rozes. 

Mais  pourquoy  retiens-tu  tes  pommettes  enclofes! 

fe  t'ay  monjiré  mon  cœur,  au   moins  monjîre  ton  feln^ 

Agrippa    d'Aubigné. 
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,1.  E     LIVRE 


Sonnet    au    Roi 


Sire,  vojlre  Citron,  qtn  coicchoit  autrefois 
Sur  vojîre  lia  paré,  couche  ores  fur  la  dure  : 
C'efi  ce  fidelle  chien  qui  apprit  de  nature 
A  faire  des  amis  &  des  traijîres  le  choix  : 

C'efï  lui  qui  les  hrigands  effrayait  de  fa  voix, 
Et  de  dents  les  meurtriers  :  d'otl  vient  donc  qu'il  endure 
La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  deflains,  &  l'iniure, 
Payement  couflumier  du  feruice  des  Rois  ? 

Sa  fierté,  fa  beauté,  fa  ieuneffe  agréable 
Le  fit  chérir  de  vous;  mais  il  fut  redoutable 
A  vos  haineux,  aux  fiens,  par  fa  dextérité. 

Courtifans ,  qui  iettez  vos  defdaigneufes  veuës 
Sur  ce  chien  delaiffé,  mort  de  faim  par  les  rues. 
Attendez  ce  loyer  de  la  fidélité. 


Agrippa    d'Aubigné. 


DES     SONNETS.  4.5 


A    Fontainebleau 


Beaux  &  grands  hajîimcns  d'éternelle  Jlniâure, 
Superbes  de  matière,  &  d'ouurages  dluers. 
Où  h  plus  digne  Roy  qui  fait  en  Vvniuers 

Aux  miracles  de  l'ari  fait  céder  la  nature. 

Beau  parc,  &  beaux  jardins,  qui  dans  vojlre  clojîure 
Auez  ioufiours  des  fleurs,  &  des  ombrages  vers, 
Non  fans  quelque  Démon  qui  deffend  aux  h\uers 
D'en  effacer  jamais  l'agrcahle  peinture. 

Lieux  qui  donnez  aux  cœurs  tant  d'aimables  deflrs. 
Bols,  fontaines,  canaux,  fi  parmy  vos  pi  ai  fi  r  s 
Mon  humeur  efi  chagrine,  &  mon  vîfage  trifle, 

Ce  n'efi  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  appas  ; 
Mais  quoy  que  vous  ayez,  vous  n'auez  point  Calife, 

Et  moy  je  ne  voy  rien  quand  je  ne  la  voy  pas. 

François    de    Malherbe. 
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Sur    la    mort    de    son    Fils 


Que  mon  Fils  aîi  perdu  fa  clefpoûîlle  mortelle. 
Ce  fils  qui  fut  fi  hraue,  &  que  i'aimay  fi  fort  : 
le  ne  l'impute  point  à  l'iniure  du  fort , 
Fuis  que  finir  à  l'homme  efl  chofe  naturelle. 

Mais  que  de  deux  maraux  la  furprife  infidelle 
Ait  terminé  fes  iours  d'vne  tragique  mort. 
En  cela  ma  douleur  n'a  point  de  reconfort  : 
Et  tous  mes  fentimens  font  d'accord  auec  elle. 

O  mon  Dieu,  mon  Sauueur,  puifque  par  la  raifon 
Le  irouhle  de  mon  ame  efiant  fans  guerifon. 
Le  veu  de  la  vengeance  efi  vn  veu  légitime  : 

Fais  que  de  ton  appuy  ie  fois  fortifié  : 

Ta  lufiice  t'en  prie;  &  les  autheurs  du  crime 

Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  crucifié. 

François    de    Malherbe. 


DES     SONNETS.  47 


Sonnet 


Cependant  qu'en  la  Croix  plein  d'amour  Infinie, 
Dieu  pour  nojlre  falut  iant  de  maux  /apporta, 
Que  par  f on  j  a  fie  fan  g  nofire  ame  il  racheta, 
Des  prifions  oic  la  mort  la  tenait  afifervie. 

Altéré  du  defir  de  nous  rendre  la  vie, 
l'ay  fioifi,  dit-il  aux  lulfis ;  quelqu'vu  lors  apporta 
Du  vinaigre,  &  du  fiel,  à  le  Iny  prefenta  ; 
Ce  que  voyant  fa  Mère  en  la  forte  s'écrie  : 

Quoy  !  n'efi  ce  pas  a  fez  de  donner  le  trépas 

A  celuy  qui  nourrit  les  hommes  icy  bas, 

Sans  frauder  f  on  defir,  d'vn  fii  piteux  breuvage! 

Venez,  tirez  mon  fcing  de  ces  rouges  canaux, 
Ou  bien  prenez  ces  pleurs  qui  noient  mon  vifagc. 
Vous  ferez  moins  cruels,  &  i'auray  moins  de  maux. 

Mathurin    Régnier. 
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Sur    la    mort    de    M.    Passerai 


Pafferat  le  fejour  &  l'honneur  des  Charités, 

Les  délices  de  Pinde  &  fon  cher  ornement, 

Qui  loin  du,  monde  ingrat  que  bien  heureus  tu  quittes. 

Comme  vn  autre  Apollon  reluis  au  firmament. 

Afin  que  nton  deuoir  s'honore  en  tes  mérites. 
Que  mon  nom  par  le  tien  viue  éternellement, 
Que  dans  l'Eternité  ces  parolles  efcrites 
Seruent  à  noz  neueus  comme  d'vn  tefiament. 

Pajferat  fut  vn  Dieu  fous  humaine  femhlance 
Qui  vit  naifire  &  mourir  les  Mufes  en  la  France, 
Qui  de  fes  dous  accords  leurs  chanfons  anima. 

Dans  le  champ  de  fes  vers  fut  leur  gloire  femée, 
Et  comme  vn  mefme  fort  leur  fortune  enferma. 
Ils  ont  à  vie  efgale  efgale  renommée. 

Mathurin    Régnier. 


DES     SONNETS. 


49 


Sonnet    chrétien 


Le  péché  me  furmonie,  &  ma  peine  ejl  fi  grande, 
Lors  que  mal-gré  mo\'-mefme  il  triomphe  de  moy, 
Que  pour  me  retirer  du  gouffre  où  ie  me  voy , 
le  ne  fçay  quel  hommage  il  faut  que  ie  te  rende. 

le  voudrois  hien  t'offrir  ce  que  ta  îoy  commande. 
Des  prières,  des  vœux,  &  des  fruits  de  ma  foy. 
Mais  voyant  que  mon  cœur  n'ejl  pas  digne  de  ioy, 
le  fay  de  mon  Sauueur  mon  éternelle  offrande. 

Reçoy  ton  Fils,  ô  Pcre  !  &  regarde  la  Croix, 
Où  preft  de  fatisfaire  à  tout  ce  que  ie  dois. 
Il  te  fait  de  luy-mefme  vn  fanglant  facrifice. 

Et  puis  qu'il  a  pour  moy  cet  excès  d'amitié. 
Que  d'efire  inceffamment  l'ohieâ  de  ta  lufcice, 
leferay,  s'il  te  plaifl,  l'ohieâ  de  ta  pitié. 

Ogier    de    Gombauld. 
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Sur   le    Bois    de    la   vraie    Croix 


Beau.  Cèdre  aimé  des  deux,  dont  Vheureufe  mémoire 
Ne  craint  point  de  l'ouhly  les  rigoureufes  loix, 
Ne  h  la  fine  point  le  Sort  qui  fit  mourir  ton  hols  : 
Puifque  le  iiief.ne  Sort  a  fait  naifire  ta  Gloire. 

Celuy  de  qui  le  fang  fur  toy  fut  efpanché, 
C'eji  celuy  dont  la  grâce  égale  la  lufiice, 
Quifouffre  imujleinent  nojlre  iufie  fupplice. 
Et  qui  nous  fait  reuiure  en  tuant  le  péché. 

O  nompareil  ouurier  des  œuures  nompareilles, 
De  qui  tous  les  effets  font  autant  de  merueilles, 
Que  ton  amour  ef  grand,  que  ton  pouuoir  e fi:  fort. 

Mon  Dieu  de  quel  miracle  ejl  ta  honte  fuiuie, 
ladis  un  lois  viuant  nous  apporta  la  mort, 
Un  bois  mort  aujourd'huy  nous  apporte  la  vie. 

Racan. 


DES     SONNETS.  5I 


Sonnet 


Ton  orgueil  peut  durer  au.  plus  deux  ou   trois  an 
Apres  cefie  l-eauté  ne  fera  plus  fi  viue, 
Tu  verras  qu.e  ta  flame  alors  fera  tardiue 
Et  que  tu  deuiendras  l'ohieâ  des  rnedifans. 

Tu  feras  le  refus  de  tous  les  Courtifans, 
Les  plus  fots  laijferoni  ta  pafion  oyfiue, 
Et  tes  defirs  honteux,  d'vne  amitié  lafciue 
Tenteront  vn  valet  à  force  de  prefens. 

Tu  chercheras  à  qui  te  donner  pour  maiflrefe, 
On  craindra  tofi  arord,  on  fuira  ta  carejfe  ; 
Vn  chacun  de  par  tout,  te  donnera  congé, 

Tu  reuiendras  à  moy,  ie  n'e;i  feray  nul  compte, 
Tu.  pleureras  d'amour,  ie  riray  de  ta  honte  : 
Lors  tu  feras  punie,  &  le  feray  vengé. 

Théophile    de    Viau. 


S2 


LE     LIVRE 


Sonnet 


AJJis  fur  vn  fagot,  vne  pipe  à  la.  main 
Trijlement  accoudé  contre  vne  chemine' 
Les  yeux  fixes  vers  terre  &  l'ame  mutiné 
le  fonge  aux  cruautez  de  mon  fort  inhumain. 

L'efpoir  qui  me  remet  du  tour  au  lendemain 
Ejfaye  à  gaigner  temps  ftir  ma  peine  ohflinée, 
Et  me  venant  promettre  vne  autre  defiinée, 
Me  fait  monter  plus  haut  qu'vn  Empereur  Romain. 

Mais  à  peine  cette  herhe  efi-elle  mife  en  cendre, 
Qu'en  mon  premier  eflat  il  me  cortuient  defcendre, 
Et  pajfer  mes  ennuis  à  redire  fouuent  ; 

Non,  ie  ne  trouue  point  beaucoup  de  différence 

De  prendre  du  tabac,  à  viure  d'efperance, 

Car  l'vn  n'ejî  que  fumée,  &  Vautre  n'efi  que  vent. 

Saint-Amant. 


DES     SONNETS.  53 


Les    Goinfres 


Coucher  trois  dans  vn  drap,  fans  feu  ny  fans  chandelle, 
Au  profond  de  l'Hyuer  dans  la  Sale  aux  fagots,. 
Où  les  Chats  runnnans  le  langage  des  Gots, 
Nous  efcla'irent  fans  cejfe,  en  rouant  la  prunelle. 

Hauffer  nofre  chenet  auec  vne  Efcahelle, 
Efre  deux  ans  à  jeun  comme  les  Efcargots, 
Refver  en  grimajfant  ainfi  que  les  Magots, 
Qui  hâillans  au  Soleil  fe  grattent  fouh s  l'ai  f elle. 

Mettre  au  lieu  de  Bonnet  la  coefe  d'vn  Chapeau, 
Prendre  pour  fe  couurir  la  frife  d'vn  Manteau 
Dont  h  deffus  feruit  à  nous  doubler  la  panfe. 

Puis  fou ffrir  cent  brocards  d'vn  vieux  Hofte  irrité, 
Qui  peut  fournir  à  peine  à  la  moindre  defpenfe, 
C'efi  ce  qu'engendre  enfin  la  Prodigalité, 

Saint- Amant. 


S4 


LE     LIVRE 


Le    Paresseux 


Accablé  de  Pareffe  &  de  Melancîwîie, 

le  refve  dans  vn  lici,  où  te  fuis  fagoté 

Comme  vn  Lièvre  fans  os  qui  dort  dans  vn  Pafé, 

Ou  comme  vn  Dom-Ou'ichot  en  fa  morne  folie. 

Là  fans  me  foucier  des  Guerres  d'Italie , 
Du  Comte  Palatin,  ny  de  fa  Royauté, 
le  confacre  vn  bel  Hymne  à  cette  oijîueié. 
Où  mon  Ame  en  langueur  eji  comme  enfeuelie. 

le  trouue  ce  plaifir  fi  doux  &  fi  charmant. 

Que  îe  cioy  que  les  biens  me  viendront  en  dormant, 

Puis  que  ie  voy  def-ja  s'en  enfier  ma  bedaine. 

Et  hay  tant  le  trauail,  que  les  yeux  entr'ouuers, 
Vne  main  hors  des  draps,  cher  Baudoin,  à  peine, 
Ay-je  pu  me  refoudre  à  i'efcrire  ces  Fers. 

Saint-Amant. 


D  ES     SON  N  ETS.  55 


Sonnet 


Mon  Ame,  il  faut  partir.  Ma  vigueur  ejî  paifée, 
Mon  dernier  jour  ejl  dejfus  l'horifon. 

Tu  crains  ta  îiherté.  Quoy  n'es-tu  pas  lajjée 
D'auoir  fouffert  foixante  ans  de  prifon? 

Tes  de/ordres  font  grands.   Tes  vertus  font  petites, 
Parniy  tes  maux  on  treuue  peu  de  bien. 

Mais  f.  h  hon  lefus  te  donne  fes  mérites, 
Efpere  tout  &  n'appréhende  rien. 

Mon  Ame,  repens-toy  d'auoir  aymé  le  Monde; 
Et  de  mes  yeux  fay  la  fource  d'vne  Onde 
Qui  touche  de  pitié  le  Monarque  des  Rois. 

Que  tu  ferais  courageufe  &  rau'e 
Si  fauoy  folipiré  durant  toute  ma  vie 

Dans  le  Defert  fous  l'o}nhre  de  la  Croix. 

François    Maynard. 


56  LE     LIVRE 


Sonnet 


//  efi  temps,  ma  belle  ame,  il  efi  temps  qu'on  finijfe 
Le  mal  dont  vos  beaux  yeux  m'ont  quatre  ans  tourmenté, 
Soit  rendant  mon  dejir  doucement  contenté. 
Soit  fat fant  de  ma  vie  vu  cruel  facrijice. 

Vous  tenez  en  vos  mains  ma  grâce  &  mon  fupplice, 

lugez  lequel  des  deux  mon  cœur  a  mérité 

Car  ma  fidèle  amour,  ou  ma  témérité 

Veut  qu'on  me  recompenfe,  ou  bien   qu'on  me  punijfe. 

Mais  fi  vous  ne  portez  vn  cœur  de  diamant, 
Vous  ne  punirez  point  vn  miferahle  amant 
De  vous  auoir  efié  fi  longuement  fidèle  : 

Veu  me/me  que  fon  mal  vous  doit  efire  imputé. 
Car  en  fin  puis  qu'Amour  efi  fils  de  la  Beauté, 
Si  cefi  péché  qu'aimer,  c'efi  malheur  qu'efire  belle. 

Bertault. 


DES     SONNETS.  57 


A    Colletet 


Colletel,  la  Pafq^ue  s'approche, 
Et  je  n'auray  pas  ce  hon  heur 
De  te  voir  en  in  lieu  d'honneur 
Boire  en  po'èie  fans  reproche. 

Je  m'en  vay  par  vu  méchant  coche, 
Dans  le  iahut  &  la  rumeur, 
Susceptible  à  mauuaife  humeur. 
Comme  vne  hotte  fans  galoche. 

Mais,   Colletet,  afeure  toy, 
Si  toujours  je  marche  ou  je  ho\ 
Que  je  ne  mourrai  de  ma  vie. 

Tu  ne  m'es  amy  qu'a  demy 
Si  cet  adieu  ne  te  conuie 
De  hoire  vu  coup  à  ton  amy. 

Jean   de   Scheland. 
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LE     LIVRE 


Avis    à    un    poëte    buveur    d'eau 


En  vain,  panure  Tircis,  tu  te  romps  le  cerneau, 
Pour  changer  en  h  eaux  vers  tes  rimes  imparfaites  ; 
Tu  n'auras  point  l'ardeur  des  illujlres  Poètes, 
Si  ton  Efprit  d'oyfon  Je  refroidit  dans  l'eau. 

Va  trinquer  à  longs  traits  de  ce  Neàar  nouueau, 

Que  le  Cormié  recelle  en  fes  caues  fecrettes, 

Si  tu  veux  effacer  ces  antiques  Prophètes 

Dont  le  Nom  brille  encor  dans  la  nuit  du  tomheau. 

Bien  que  les  neuf  Beautez  des  riues  d'Hipocreîne 
Exaltent  la  vertu  des  eaux  de  leur  Fontaine, 
Les  fines  qu'elles  font  ne  s'en  dbreuuent  pas  ; 

Là  fous  des  lauriers  vers,  ou  plufîojl  fous  des  treilles, 
Les  tonneaux  de  vin  Grec  efchauffent  leurs  repas. 
Et  l'eau  n'y  rafraifchit  que  le  eu  des  Bouteilles, 

Guillaume   Colletet. 


DES    SONNETS.  59 


Sonnet 


Oui  vît  îamais  au  monde  vn  miracle  pareil  ? 
Vn  Dieu  s'ajfuiettit  aux  loix  de  la  Nature  ; 
Le  Créateur  de  tout  naijî  de  fa  Créature 
Et  la  lumière  fort  des  omhres  du  Sommeil. 

Bien  qu'il  vienne  fur  Terre  en  vn  panure  appareil ^ 
Ou'vn  Antre  tenehreux  luy  férue  de  clofure, 
C'ef  luy  qui  fit  du.  Ciel  la  riche  Architecture, 
Et  qui  fonda  fon  Throfne  au  milieu,  du  Soleil. 

O  celejîes  Efprits,  faincles  intelligences, 
Qui  vous  glorifiez  de  vos  pures  effences. 
Et  rendiez  de  vofire  heur  tous  les  Hommes  ialoux  ; 

Enuiez  auiourd'htn,  par  vn  contraire  efchange, 
Le  hon-heur  que  le  Ciel  vient  refpandre  fur  nous, 
Puifqîie  Dieu  s'efifaii  Homme  &  ne  s'efi  point  fait  Ange. 

Guillaume  CoUetet. 


60  L  E     L  I  V  R  E 


A   Monfieur   de   Charleval 


Lors  qu'Adam  vit  cette  jeune  heàutê, 

Faîte  pour  luy  d'vne  main  immortelle, 

S'il  Vaima  fort,  elle  de  fon  cojlé, 

(Dont  bien  nous  prend),  ne  luy  fut  pas  cruelle. 

Cher  Charleval,  alors  en  vérité. 
Je  croy  qu'il  fut  vne  femme  fidelle  ; 
Maïs  comme  quoy  ne  l'auroit-elle  ejlé  ? 
Elle  n'auoit  qu'vn  feul  homme  auec  elle. 

Or  en  cela,  nous  nous  trompons  tous  deux, 
Car  Inen  qu'Adam  fut  jeune  &  vigoureux. 
Bien  fait  de  corps  &  d'efprit  agreahle, 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter 
Prefer  l'oreille  aux  fleuretes  du  Diable, 
Que  d'ejlre  femme  &  ne  pas  coqueter. 

Sarrasin. 


DES     SONNETS.  6l 


La    Belle    Matineuse 


Le  Jilence  regiioit  fur  la  terre  &  fur  l'onde, 
L'air  deuenoit  ferain,  &  l'Olympe  vermeil, 
Et  l'amoureux  Zephire  affranchy  du  fommeil , 
Refufcitoit  les  fleurs  d'vne  haleine  féconde. 

L'Aurore  defphyoit  l'or  de  fa  treffe  Monde, 
Et  femoit  de  rubis  le  chemin  du  Soleil, 
Enfin  ce  Dieu,  venoit  au  plus  grand  apareil. 
Qu'il  f oit  iamais  venu  pour  efclairer  le  monde. 

Quand  la  ieune  Philis  au  vif  âge  riant. 
Sortant  de  fon  Palais  plus  clair  que  l'Orient, 
Fit  voir  vne  lumière  &  plus  viue  &  plus  belle. 

Sacré  flambeau  du  iour  n'en  foyez  point  îaloux, 

Vous  parafes  alors  aujfi  peu  deuant  elle, 

Que  les  feux  de  la  nuit  auoient  fait  deuant  vous. 

Claude    de    Malleville. 


02  LE    LIVRE 


La    Belle    Matineuse 


Des  portes  du  matin  l'amante  de  Cephale, 
Ses  rofes  efpandoit  dans  le  milieu  des  airs. 
Et  iettoitfur  les  deux  nouuelleinent  ouuers, 
Ces  traits  d'or  &  d'azur  qu'en  naijfant  elle  ejlale. 

Quand  la  Nymphe  diuine,  à  mon  repos  fatale, 
Apparut,  &  hrilla  de  tant  d'attraits  diuers, 
Qu'il  fewhloit  qu'elle  feule  efclairoit  l'Vniuers, 
Et  rempliffoit  de  feux  la  riue  orieiiiale. 

Le  Soleil  fe  h  a  faut  pour  la  gloire  des  deux, 
Vint  oppofer  fa  famé  à  V  éclat  de  f es  yeux , 
Et  prit  tous  les  rayons  dont  l'Olympe  fe  dore; 

L'onde,  la  terre  &  l'air  s'allumoient  à  Ventoiir  : 
Mais  auprès  de  Philis  on  le  prit  pour  l'Aurore, 
Et  l'on  creut  que  Philis  eftoit  l'Aflre  du  iour. 

Voiture. 


D  E  s     s  O  N  N  E  T  s .  (j  j 


Sonnet    d'Uranie 


Il  faut  finir  mes  îours  en  l'amour  à'Vranie, 
L'ahfence  ni  le  temps  ne  m'en  fçaur oient  guérir, 
Et  ïe  ne  voy  plus  rien  qiù  me  put  fecourir, 
Ni  qui  fçeut  r' appeler  ma  liberté'  bannie. 

Dés  long-temps  ie  connais  fa  rigueur  infinie. 
Mais  penfant  aux  heautez  pour  qui  ie  dois  périr, 
Je  henis  mon  martyre,  &  content  de  mourir, 
Je  n'ofe  murmurer  contre  fa  tyrannie. 

Ouelquesfois  ma  r  ai f on  par  de  foibles  difcours. 

M'incite  à  la  reuolte,  &  me  promet  fecours , 

Mais  lors  qu'à  mon  hefoin  ie  me  veux  fer uir  d'elle 

Apres  beaucoup  de  peine,  &  d'efforts  impuiffans. 
Elle  dit  qu'Vranie  efi  feule  aymable  &  belle. 
Et  m'y  r' engage  plus  que  ne  font  tous  mes  fens. 

Voiture. 


6^  LE     LIVRE 


Sur    Job 


Job  de  mille  tourments  atteint, 
Vous  rendra  fa  douleur  connue  ; 
Et  raifonnahlement  il  craint 
Que  vous  n'en  foyez  point  émue. 

Vous  verrez  fa  mlfere  nu'é ; 

Il  s'ejl  luy-même  icy  dépeint  : 

Accoîitumez-vous  à  la  vue 

D'un  homme  qui  fouffre  &  fe  pleînt. 

Bien  qu'il  eût  d'extrêmes  fouffrances. 
On  vit  aller  des  patiences. 
Plus  loin  que  la  fienne  n'alla. 

Il  fou ff rit  des  maux  incroyables  ; 
Il  s'en  plaignît ,  il  en  parla, 
J'en  cannois  de  plus  miferables. 


Benserade. 


DES     SONNETS.  6$ 


Sur    les    sonnets 
d'Uranie    et    de    Job 


Deux  Sonnets  partagent  la  Ville, 
Deux  Sonnets  partagent  la  Cour, 
Et  femhlent  vouloir  à  leur  tour 
R'allumer  la  guerre  Ciuille. 

Le  plus  foi  &  le  plus  habile 
En  mettent  leur  aduis  au  iour, 
Et  ce  qu'o7î  a  pour  eux  d'amoicr 
A  plus  d'vn  échauffe  la  hîle. 

Chacun  en  parle  hautement 
Suîuant  fon  petit  iugement. 
Et  s'il  y  faut  mejler  le  noflre, 

L'vn  ejl  fans  doute  mieux  refvé, 
Mieux  conduit,  &  mieux  acheué, 
Mais  ie  voudrais  auoir  fait  Vautre. 

Pierre    Corneille. 
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66  LELIVRE 


Pour   Mélite 


Après  l'œil  de  Mélite  il  n'ejl  rien  d'admirable, 
Il  n'efi  rien  de  folide  après  ma  loyauté, 
Mon  feu  comme  f on  teînt  fe  rend  incomparahle, 
Et  je  fuis  en  amour  ce  qu'elle  efi  en  heauté. 

Qnoy  que  puijfe  à  mes  fens  offrir  la  nouveauté, 

Mon  cœur  à  fes  attraits  demeure  invulnérahle, 

Et  lien  qu'elle  ait  au  fien  la  mefme  cruauté. 

Ma  foy  pour  fes  rigueurs  n'en  efi  pas  moins  durable. 

C'ejl  donc  avec  raifon  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez  cette  Belle  une  extrême  froideur. 
Et  que  fans  ejlre  aimé  je  hrujie  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  Dieux  nous  envoyant  au  jour 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  &  de  mérite. 
Elle  a  tout  le  mérite,  &  moy  j'ay  tout  l'amour. 

Pierre  Corneille. 


DES     SONNETS.  6/ 


Épitaphe   d'Elisabeth    Ranquet 


Ne  verfe  point  de  pleurs  fur  cette  fepulturc, 
Fajfant,  ce  lit  ftmebre  ejl  vn  Ut  précieux , 
Où  gijî  d'vn  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure, 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Allant  que  de  payer  les  droits  à  la  nature, 

Son  ame  s'éleuant  au  delà  de  fes  yeux , 

Auoit  au  Créateur  vny  la  créature. 

Et  marchant  fur  la  terre  elle  efioit  dans  les  deux. 

Les  pauures  lien  mieux  qu'elle  ont  feniy  fa  richejfe. 
L'humilité',  la  peine  ejloient  fon  allegreffc. 
Et  fon  dérider  foupir  fut  vu  foupir  d'amour. 

Pajfant,  qu'à  fon  exemple  vn  heau  feu  te  tranfporte. 

Et  loin  de  la  pleurer  d'auoir  perdu  le  jour, 

Croy  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  forte. 

Pierre    Corneille. 


68  LELIVRE 


Sur    la    mort    de    Louis    XIII 


Sous  ce  marbre  repofe  un  monarque  fans  vice 
Dont  la  feuUe  honte  depleut  aux  bons  François 
Et  qui  pour  tout  péché  ne  fit  qu'un  mauuaîs  chois 
Dont  il  fut  trop  longtemps  innocemment  complice. 

L' ambition,  l'orgueil,  V audace,  l'auarice 
Saifis  de  fon  pouuoir,  nous  donnèrent  des  lois, 
Et  bien  qu'il  fufl  en  foy  le  plus  jufie  des  Rois 
Son  règne  fut  pourtant  celuy  de  Vinjujîice. 

Vainqueur  de  toutes  parts,  efclaue  dans  fa  cour. 

Son  tiran  &  le  noftre  à  peine  perd  le  jour 

Que  jufque  dans  la  tombe  il  le  force  à  le  fuiure. 

Jamais  de  tels  malheurs  furent-ils  entendusl 
Apres  trente  trois  ans  fur  le  trofne  perdus. 
Commençant  à  régner,  il  a  cejfé  de  viure. 

Pierre    Corneille. 


D  E  s     s  O  N  N  E  T  s .  69 


Sur   la   mort   du    Christ 


Quand  le  Sauveur  souffroît  pour  tout  le  genre  humain, 
La  Mort,  en  l'abordant  au  fort  de  fon  fupplice. 
Parut  tout  interdite,  &  retira  fa  main, 
N'ofant  pas  fur  fon  maître  exercer  fon  office. 

Mais,  Jefus,  abaiffant  fa  tète  fur  fon  fein. 
Fit  figne  à  l'implacahle  &  fourde  exécutrice 
De  n'avoir  point  d'égards  au  droit  du  fouverain, 
Et  d'achever  fans  peur  ce  fanglant  facrifice. 

La  barbare  obéit,  &  ce  coup  fans  pareil 
Fit  trembler  la  nature  &  pâlir  le  foleil. 
Comme  fi  de  fa  fin  le  monde  eut  été  proche  : 

Tout  pdlifi,  tout  s'émut,  fur  la  terre  &  dans  l'air. 
Excepté  le  Pécheur,  qui  prît  un  cœur  de  roche. 
Quand  les  rochers  femblaient  avoir  im  cœur  de  chair. 

Le    comte   de   Mode  ne. 


yO  LE     LIVRE 


A    Monsieur    de    la    Mothe   le   Vayer, 
Sur  la  mort  de  Monsieur  son  fils. 


Alix  larmes,  le.  Vayer,  laljfe  les  yeux  ouverts, 
Ton  deuil  ejl  raifonnahle  encor  qu'il  fait  extrême, 
Et  lors  que  pour  tousjours  on  perd  ce  que  tu  perds 
Lafagejfe,  croy  moy,  peut  pleurer  elle -me/me. 

On  fe  propofe  â  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d'un  œil  fec  voir  mourir  ce  qu'on  ayme  : 

L'effort  en  ejî  barbare  aux  yeux  de  l'Univers , 

Et  c'ejl  brutalité  plus  que  vertu  fupréme. 

On  fçait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  impréveu  trépas, 
Mais  la  perte  par  là  n'en  ejl  pas  moins  cruelle  : 

Ses  vertus  d'un  chacun  le  f ai f oient  révérer, 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'efprït  beau ,  Vame  belle, 

Et  ce  font  des  fujets  à  tousjours  le  pleurer. 

Molière. 


DES     SONNETS. 


Sonnet 


Grand  Dieu,  tes  jugemens  font  renipUs  d'équité  : 
Toujours  tu  prends  pîaijîr  à  nous  être  propice  ; 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal,  que  jamais  ta  honte 
Ne  peut  me  pardonner  fans  choquer  ta  jufice. 

Oui,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne  laiffe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  : 
Ton  intérêt  s'oppofe  à  ma  félicité, 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périffe. 

Contente  ion  dé fir  puif qu'il  i'ef  glorieux  : 

Offenfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 

Tonne,  frappe,  il  eji  ienis ;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  périjfant  la  raifon  qui  t'aigrit  : 
Mais  deffus  quel  endroit  tombera  ^on  tonnerre, 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fan  g  de  féfus-Chrlf? 

Desbarreaux. 
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Sonnet 


Vu  amas  confus  de  maîfons, 
Des  crolles  dans  toutes  les  rues. 
Ponts,  Eglijes,  Palais,  Prifons, 
Boutiques  bien  ou  mal  pourueuës. 

Force  gens  noirs,  blancs,  roux,  grîfons, 

Des  Prudes,  des  files  perdues. 

Des  meurtres  &  des  trahifons. 

Des  gens  de  plume  aux  mains  crochues. 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent, 
Maint  homme  qui  craint  le  Sergent, 
Maint  Fanfaron  qui  toujours  tremble. 

Pages,  Laquais,  Voleurs  de  nuiâ, 
Carrojfes,  cheuaux,  &  grand  bruit; 
C'ejl  là  Paris,  que  vous  en  femblel 

Paul    Scarron. 


DES     SONNETS.  J^ 


Pour    Mademoiselle   C. 
A    S  ève 

Sève  qui  peins  l'objet  dont  mon  cœur  fuit  la  lo\ , 
Son  pouvoir  fans  ton  art  affez  loin  peut  s'efendre; 
Laiffe  en  paix  l'Univers,  ne  luy  va  point  apprendre 
Ce  qu'il  faut  ignorer  fi  l'on  veut  ejîre   foy. 

Aufp  bien  manque-t-il  icy  je  ne  fçais  quoy 
Que  tu  ne  peus  tracer,  ny  moy  te  faire  entendre; 
J'en  conferve  les  traits  qui  n'ont  rien  que  de  tendre; 
Amour  les  a  formez  plus  grand  peintre  que  toy. 

Par  d'inutiles  foins  pour  mo\  tu  te  furpajfes  ; 

Clarice  efi  en  mon  ame  avec  toutes  fes  grâces; 

Je  m'en  fais  des  Tableaux  oii  tu  n'as  point  de  part  : 

Pour  me  faire  fans  ceffe  adorer  cette  Belle, 
Il  nejîoit  pas  befoin  des  efforts  de  ton  art, 
Mon  cœur  fans  ce  Portrait  fe  fouvient  a  fez  d'elle. 

Jean    de    La   Fontaine, 

10 
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Pour  s.  A.  R.  Mademoiselle  d'Alencon 


Ne  ferons  nous  jamais  affranchis  des  alarmes  ? 
Six  eftcz  n'ont  point  veu  la  Paix  dans  ces  climats, 
Et  déjà  le  Démon  qui  prefide  aux  combats 
Recommence  à  forger  l'injirument  de  nos  larmes. 

Oppofez  voies,  Olimpe,  à  la  fureur  des  armes  : 
Faites  parler  l'Amour;  &  ne  permettez  pas 
Qu'on  décide  fans  luy  du  fort  de  tant  d'Etats  : 
Souffrez  que  vôtre  hymen  interpofe  fes  charmes. 

C'ef  le  plus  digne  prix  dont  on  puiffe  acheter 
Ce  hien  qui  ne  fçauroit  aux  mortels  trop  coûter; 
fefçais  qu'il  nous  faudra  vous  perdre  en  recompenfe 

Un  f cuver aln  hon-heur  pour  l'Empire  François 

Ce  fer  oit  cette  paix  avec  vôtre  prefence; 

Mais  le  Ciel  ne  fait  pas  tous  fes  dons  à  la  fois. 

Jean    de    La    Fontaine. 


DES    SO^;  NET  s.  75 


Sur   la    mort    d'une    Parente 


Parmi  les  doux  tranfporls  d'um  aniliîé  fidèle, 
Je  voiois  prés  d'Iris  couler  mes  heureux  jours. 
Iris  que  faîme  encore,  &  que  j'aimai  toujours, 
Briiloit  des  me/mes  feux  dont  je  hrùlois  pour  elle. 

Quand  par  l'ordre  du  Ciel  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  oojet  de  mes  tendres  amours, 
Et  de  tous  mes  plaifirs  interrompant  le  cours, 
Me  laijfa  de  regrets  une  fuite  éternelle. 

Ah,  qu'un  fi  rude  coup  étonna  mes  efprîts ! 
Que  je  verfai  de  pleurs  !  Que  je  pouffai  de  cris  ! 
De  conibien  de  douleurs  via  douleur  fut  fuivie  ! 

Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi; 
Et  bien  qu'un  irifie  fort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Helasl  en  te  perdant,  fay  perdu  plus  que  toi. 

Nicolas    Boileau    Despréaux. 


jC  LELIVRE 


Pour    la   naissance   d'un  enfant 


Il  eji  teins  que  la  nuit  termine  fa  carrière, 

Un  ajire  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux, 

Déjà  tout  l'horifon  s'apperçoit  de  f es  feux, 

Il  échauffe  déjà  dans  fa  pointe  première. 

Et  toi,  fille  du  jour,  qui  nais  devant  ion  père, 
Belle  Aurore,  rougis,  ou  te  cache  à  nos  yeux. 
Cette  nuit  un  Soleil  ejî  defcendu  des  deux. 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi  qui  dans  ton  malin  parois  déjà  fi  grand, 
Bel  afire,  puiffes-tu  n'avoir  point  de  couchant; 
Sois  toujours  en  beautés  une  Aurore  naiffante. 

A  ceux  de  qui  tu  fors  put ffe  s -tu  reffemhler  ; 
Sois  digne  de  Daphnis  &  digne  d'Amaranthe  ; 
Pour  être  fans  égal,  il  les  faut  égaler. 

Jean    Racine. 


DES     SONNETS. 


Sonnet 


Da7is  un  fauteuil  doré,   Phèdre  tremblante  &  Même, 
Dit  des  Vers  oïl  d'abord perfonne  7i' entend  rien; 
Sa  Nourrice  lui  fait  un  fer  mon  fort  chrétien. 
Contre  l'affreux  deffein  d'attenter  à  foi-même. 

Hypolyte  la  hait  pref que  autant  qu'elle  l'aime, 
Rien  ne  change  fon  cœur,  ni  fon  chafe  maintien, 
La  Nourrice  l'accufe,  elle  s'en  punit  bien, 
Thefêe  a  pour  fon  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  groffe  Aride,  au  cuir  rouge,  aux  crins  blonds, 
N'ejl-là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons. 
Que  malgré  fa  froideur  Hypolyte  idolâtre. 

Il  meurt  enfin  traîné  par  fes  courfiers  ingrats, 
Et  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  raïs. 
Vient  en  fe  confeffant  mourir  fur  le  Théâtre. 

Madame   Deslioulières, 
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A    M.    le    Comte   Algarotti 


On  a  vanté  vos  murs  hât'is  fur  l'onde, 
Et  votre  ouvrage  ejl  plus  durahle  qu'eux. 
Venife  &  lui  femblent  faits  pour  les  dieux  ; 
Mais  le  dernier  fera  plus  cher  au  monde. 

Ou' admirons-nous  dans  ce  dieu  merveilleux 
Oui,  dans  fa  courfe  éternelle  &  féconde, 
Embraffe  tout,  &  traverfe  à  nos  yeux 
Des  vafes  airs  la  campagne  profonde  ? 

L'invoquons-nous  pour  avoir  fur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a  couverts. 
Cet  Ilion  caché  dans  la  poujfière  ? 

Ainfi  que  vous  il  ejl  le  dieu  des  vers, 
Ainfi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 
Voilà  l'ohjet  des  vœux  de  l'univers. 


Voltaire. 


DES     SONNETS.  79 


Sonnet  sur  la  mort  de  M.   Duché 


Celui  que  nous  plaignons,  &  qu'vn  fort  glorieux 
Place  au  rang  des  élus  dans  la  cité  célejle. 
Brilla  par  fes  talents,  fut  doux,  Jlmple,  modejîe, 
Fidèle  à  fes  amis,  difcret,  officieux. 

Des  charmes  dont  le  monde  avoit  fèduil  fes  yeux, 

Dieu  diffipa  hientôt  l'illufion  funefle, 

Et  de  fes  jeunes  ans  il  confacra  le  rejîe 

A  chanter  les  grandeurs  du  Monarque  des  deux. 

Il  n'ejî  plus,  &  fai  vu  pajfer  fa  dernière  heure; 
Mais  en  pleurant  fa  mort,  c'eji  moi  feul  que  je  pleure, 
Mon  aveugle  fureur  n'accufe  point  le  fort. 

Il  jouit  des  feuls  biens  qui  faif oient  f on  envie. 
Et  ne  pouvait  trouver  qii,'en  pajfant  par  la  mort 
Le  port  tranquille  &  fur  de  l'éternelle  vie. 

Jean-Baptifte    Rouffeau. 
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Dernier  mirage 


Quelquefois,  preftige  réel , 
Né  de  la  volonté  fuprêmc, 
Quelquefois,  —  &  je  l'ai  niol-mêine 
Ohfervé  da)is  wi  jour  cruel ,  — 

Loifque  après  l'acre  &  fomhre  miel 
Des  adieux  aux  têtes  qu'elle  aune, 
Une  mère,  êpuifée  &  blènie, 
Vient  de  rendre  fou  âme  au  ciel. 

Le  rofe  apparaît  fur  fa  joue  : 

Il  fenible  qu'un  fourire  joue 

Sur  fa  lèvre  &  f on  front  qui  dort; 

Un  rayon  léger  les  effleure, 

Le  charme  fc  prolonge  une  heure... 

C'ejl  la  jeunejje  de  la  mort! 

Emile    Deschamps. 


DES     SONNETS.  8l 


A    É\'ariste    Boula  y- Pat}- 


//  ejl  une  contrée  où  la  France  ejl  hacchante, 
Où  la  ligueur  de  feu  mi'irit  au  grand  fohil, 
Ou  des  volcans  éteints  frémît  la  cendre  ardente, 
Où  Vefprit  des  vins  purs  aux  laves  ejl  pareil. 

Là,  près  d'un  chêne,  ajjls  fous  la  vigne  pendante. 
Des  livres  préférés  faffemhle  le  confeil ; 
Là,  Todave  du  Tajfe  &  le  tercet  de  Dante 
Me  chantent  /''Angélus  à  l'heure  du  réveil. 

De  ces  deux  chants  naquit  le  fonnet  féculaire. 
J'y  penfais,  comparant  nos  Français  au  Tojcan. 
Vos  Jonnets  Jont  venus  parler  au  Jolitaire. 

Je  Us  aime  6  h: s  roule,  ainji  qu'v.yi  ial'ifnayi 
Qu'on  i:ur);:  c.:.-is  fe:  doigts,  comme  le  doux  refaire 
Le  chapelet  faus  fn  du  fanton  musulman. 
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Après    la    mort    de    Laure 


La  vie  avance  &  fuit  fans  ralentir  le  pas, 
Et  la  mort  vient  derrière  à  fi  grandes  journées 
Que  les  heures  de  paix  qui  me  furent  données 
Me  paraiffent  un  rêve  &  comme  n'' étant  pas  ! 

fe  m'en  vais  mefurant  d'un  févère  co>npas 
Mon  finijlre  avenir,  &  vois  mes  dejiinées 
De  tant  de  maux  divers  encore  environnées, 
Que  je  veux  me  donner  de  moi-même  au,  trépas  ! 

Si  mon  malheureux  cœur  eut  jadis  quelque  joie, 
Trijle,  je  m'en  fouviens  ;  &  puis,  tremblante  proie, 
Devant  je  vois  la  mer  qui  va  me  recevoir  ! 

Je  vols  ma  nef  fans  mât,  fans  antenne  &  fans  voiles. 

Mon  nocher  fatigué,  le  ciel  livide  &  noir, 

Et  les  heaux  yeux  éteints,  qui  me  fervaient  d'étoiles. 

Antoni    Deschamps. 
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Ave,  dea,  moriturus  te  salutat! 


La  mori  â'  la  leauîé  font  deux  chofes  profondes 
Qui  contiennent  tant  d'omhre  &  d'azur,  qu'on  dirait 
Deux  fœurs,  également  terribles  &  fécondes, 
Ayant  la  même  énigme  &  Je  même  fecrct. 

O  femmes,  voix,  regards,  cheveux  noirs,  treffes  Mondes, 
Vivez,  je  meurs!  Ayez  l'éclat,  l'amour,  l'attrait, 
O  perles  que  la  mer  mêle  à  fes  grandes  ondes, 
O  lumineux  oifeaux  de  la  fomhre  forêt  ! 

Judith,  nos  deux  defins  font  plus  près  l'un  de  l'autre 
Qu'on  ne  croirait,  à  voir  mon  vifage  &  le  vôtre; 
Tout  le  divin  aoirne  apparaîl  dans  vos  yeux. 

Et  moi,  je  fcns  le  gouffre  étoile  dans  mon  âme  ; 
Kous  fommes  tous  les  deux  voifns  du  ciel, -madame, 
Puij'que  vous  êtes  helJe  &  puifque  je  fuis  vieux.    - 

Victor   Hu^o. 


S^  L  E     L  I  V  R  E 


Imité    de    Wordsworth 


Ne  ris  point  des  fonnets,  ô  Critique  moqueur! 
Par  amour  autrefois  en  fit  le  grand  Shahfpeare  ; 
Ceft  fur  ce  luth  heureux  que  Pétrarque  foupire, 
Et  que  le  Tajfe  aux  fers  foulage  un  peu  fou  cœur; 

Camoens  de  fon  exil  ahrége  la  longueur, 

Car  il  chante  en  fonnets  l'amour  &  fon  empire; 

Dante  aime  cette  fleur  de  myrte,  &  la  refpire. 

Et  la  mêle  au  cyprès  que  ceint  fon  front  vainqueur» 

Spencer,  s'en  revenant  de  Vile  des  féeries. 
Exhale  en  longs  fonnets  f es  triflejfes  chéries; 
Milton,  chantant  les  fiens,  ranimait  fon  regard: 

Moi,  je  veux  rajeunir  le  doux  fonnet  en  France; 
Du  Bellay,  le  premier,  l'apporta  de  Florence, 
Et  l'on  en  fait  plus  d'un  de  notre  vieux  Konfard. 

Sainte-Beuve. 
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Sonnet 


J'étais  tm  arhre  en  jleur  où  chantait  ma  Jemiejfe, 
Jcunejfe,  oifeau  charmant,  mais  trop  vite  envolé, 
Et  même,  avant  de  fuir  du  bel  arhre  effeuillé. 
Il  avait  tant  chanté  qu'il  fe  plaignait  fans  ceffe. 

Mais  fa  plainte  était  douce,  &  telle  en  fa  trijîeffe 

Qu'à  défaut  de  témoins  &  de  groupe  affemhlé, 

Le  huiffon  attentif  avec  l'écho  troublé 

Et  le  cœur  du  vieux  chêne  en  pleuraient  de  tendreffe. 

Tout  fe  tait,  tout  eji  mort!  L'arbre,  veuf  de  chanfons. 
Etend  fes  rameaux  nus  fous  les  mornes  faifons  ; 
Quelque  craquement  fourd  s'entend  par  intervalle: 

Debout  il  fe  dévore,  il  fe  ride,  il  attend, 
Jufqu'à  l'heure  où  viendra  la  Corneille  fatale 
Four  le  fuprême  hiver  chanter  le  dernier  chant. 

Sainte-Beuve. 
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Sonnet 


Que  vient-elle  ine  dire,  aux  plus  tendres  înjîants, 
En  rèponfe  aux  fouphs  d'une  âme  confumce, 
Que  vient-elle  conter,  ma  folle  Blen-Aimée, 
De  charmes  défleurîs,  de  ravages  du  temps, 

De  bandeaux  de  cheveux  déjà  moins  éclatants? 
Qu'a-t-elle  à  me  montrer  fur  fa  tête  embaumée, 
Comme  un  peu  de  jafmîn  dans  Vépaîffe  ramée. 
Quelques  rares  endroits  pâlis  dès  le  printemps  ? 

Qu'a-t-elle?  dites-moi  ;  fut-on  jamais  plus  belle? 

Le  défir  la  revêt  d'une  flamme  nouvelle; 

Sa  taille  efi  de  quinze  ans,  fes  yeux  gagnent  aux  pleurs  ; 

Et,  pour  mieux  couronner  ma  jeune  Fiancée, 
Amour  qui  fait  tout  bien,  docile  à  ma  penfée, 
Mêle  à  fes  noirs  cheveux  quelque  neige  de  fleurs. 

Sainte-Beuve. 
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Michel- Ange 


Que  ton  vlfage  ejî  irijîe  &  ton  front  amaigri, 
Sublime  Michel-Ange,  ô  vieux  tailleur  de  pierre  ! 
Nulle  larme  jamais  n'a  mouillé  ta  paupière  : 
Comme  Dante,  on  dirait  que  tu  n'as  jamais  ri. 

Hélas!  d'un  lait  trop  fort  la  Mufe  t'a  nourri, 
L'art  fut  ton  feul  amour  &  prit  ta  vie  entière  ; 
Soixante  ans  tu  courus  une  triple  carrière 
Sans  repofer  ton  cœur  fur  -un  cœur  attendri. 

Paicvre  Buonaroiti!  ton  feul  honheur  au  monde 
Fut  d'imprimer  au  marbre  une  grandeur  profonde, 
Et,  puiffant  comme  Dieu,  d'effrayer  comme  lui  : 

Auffi,  quand  tu  parvins  à  ta  faifon  dernière, 
Vieux  lion  fatigué,  fous  ta  bhmche  crinière. 
Tu  mourus  longuement  plein  de  gloire  &  d'ennui. 

AugusteBarbier. 


LE     LIVRE 


M  a  z  a  c  c  i  o 


Ah  !  s'il  ejl  ici-bas  un  afpeâ  douloureux, 
Un  tableau  déchirant  pour  un  cœur  magnanime, 
C'ejî  ce  peuple  divin  que  le  chagrin  décime, 
C'eJÎ  le  pâle  troupeau  des  talents  malheureux; 

O  Mazaccio  I  c'ejl  toi,  jeune  homme  aux  longs  cheveux, 
De  la  bonne  Florence  enfant  cher  &  fublime  ; 
Peintre  des  premiers  temps,  c'eji  ton  air  de  viâime, 
Et  ta  bouche  entr'ouverte  &  tes  /ombres  yeux  bleus. . . 

Hélas!  la  mort  te  prit  les  deux  mains  fur  la  toile; 
Et  du  beau  ciel  de  l'art,  jeune  &  brillante  étoile, 
AJîre  fi  haut  monté,  mais  fi  vite  abattu. 

Le  fouffle  du  poifon  ternit  ta  belle  flamme, 
Comme  fi,  tôt  ou  tard,  pour  dévorer  ton  âme, 
Le  venin  du  génie  eût  été  fans  vertu. 

Auguste   Barbier. 


SONNETS.  89 


Le  Corréffe 


Nourrice  â'AUegri ,  Parme,  cité  chrétienne, 
Sois  fier e  de  l'enfant  que  tes  hras  ont  porté  ! 
J'ai  vu  d'un  œil  d'amour  la  helle  antiquité, 
Rome  en  toute  fa  pompe  à' fa  grandeur  païenne  ; 

J'ai  vu  Pompéi  morte,  &  comme  une  Athénienne, 
La  pourpre  encor  flottant  fur  fon  lit  déferté; 
J'ai  vu  le  dieu  du  jour  rayonnant  de  beauté 
Et  tout  humide  encor  de  V onde  ionienne  ; 

J'ai  vu  les  plus  beaux  corps  que  l'art  ait  revêtus; 
Mais  rien  nef  comparable  aux  timides  vertus, 
A  la  pudeur  marchant  fous  fa  robe  de  neige; 

Rien  ne  vaut  cette  rofe  à  la  fraîche  couleur 
Qui  fecoua  fa  tige  ô'  fa  divine  odeur 
Sur  le  front  de  ton  fils,  le  fuave  Covrége. 

Auguste    Barbier 
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Sonnet 


Pétrarque j  au  doux  fomiet  je  fus  longtemps  rebelle; 
Maïs  toi,  divin  Tofcan,  chajle  &  voluptueux, 
Tu  choijîs,  évitant  tout  rhythme  impétueux. 
Pour  ta  belle  penjee  une  forme  humble  &  belle. 

Ton  poëme  aujourd'hui  par  des  charmes  m'appelle  : 
Vafe  étroit  mais  bien  clos,  coffret  plaifr  des  yeux, 
D'où  s'exhale  un  parfum  fubtil ,  myjlérieux, 
Que  Laure  refpiraii,  le  foir,  dans  la  chapelle. 

Aux  foupleffes  de  l'art  ta  grâce  fe  plaifail; 
Maître,  tu  fouriras  fi  ma  mufe  rurale 
Et  libre  a  fait  ployer  la  forme  magijîrale  ; 

Puis,  fur  le  tour  léger  de  VEtrufque,  naiffait, 

Docile  à  varier  la  forme  antique  &  faînte, 

L'urne  pour  les  parfums,  ou  le  miel,  ou  l'abfînthe. 

Auguste   Brizeux. 


DES     SONNETS.  pî 


Sonnet 


Béatrix  Donato  fut  le  doux  nom  de  celle 
Dont  la  forme  ierrejîre  eut  ce  divin  contour. 
Sous  fa  Hanche  poitrine  était  un  cœur  fidèle, 
Et  dans  fon  corps  fans  tache  nn  efprit  fans  détour. 

Le  fils  du  Titien,  pour  la  rendre  immortelle, 
Fit  ce  portrait,  témoin  d'un  mutuel  amour; 
Puis  il  ceffa  de  peindre  à  compter  de  ce  jour. 
Ne  voulant  de  fa  main  illuflrer  d'autre  qu'eile. 

Pajfant,  qui  que  tu  fois,  fi  ton  cœur  fait  aimer. 
Regarde  ma  maîtrejfe  avant  de  me  blâmer. 
Et  dis  fi,  par  hafard,  la  tienne  efl  aujfi  helle. 

Vois  donc  combien  c'efi  peu  que  la  gloire  ici-bas, 
Puifque,  tout  beau  qu'il  efi,  ce  portrait  ne  vaut  pas 
(Crois-moi  fur  ma  parole)  un  baifer  du  modelé. 

Alfred    de    Musset. 
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Tristesse 


J'ai  perdu  nia  force  &  ma  vie. 
Et  mes  amis  &  ma  gaîté  ; 
J'ai  perdu  jufqu'à  la  fierté 
Oui  faljait  croire  à  mon  génie. 

Quand  j'ai  connu  la  Vérité, 
J'ai  cru  que  c'était  une  amie  ; 
Quand  je  l'ai  comprife  &  fentie, 
J'en  étais  déjà  dégoûté. 

Et  pourtant  elle  ejl  éternelle, 
Et  ceux  qui  fc  font  pajjés  d'elle 
Ici-has  ont  tout  ignoré. 

Dieu  parle,  il  j'aat  qu'on  lui  réponde. 
Le  feul  bien  qui  me  rejle  au  monde 

Efl  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Alfred    de    Musset. 
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Sonnet    imité    de    l'italien 


Mon  âme  a  fon  fecret ,  vm  vie  a  fou  myjlère  : 
Un  amour  éternel  en  un  moment  conçu. 
Le  mal  ejl  fans  efpoir,  aujjl  j'ai  dû  le  taire, 
Et  celle  qui  l'a  fait  n'en  a  jamais  rien  fu. 

Hélas  !  j'aurai  pajfé  près  d'elle  inaperçu, 
Toujours  à  fes  côtés,  &  pourtant  foutaire, 
Et  j'aurai  jufqu'au  bout  fait  mon  temps  fur  la  terre, 
N'ofant  rien  demander  &  n'ayant  rien  reçu. 

Pour  elle,  quoique  Dieu  l'ait  faite  douce  &  tendre, 
Elle  ira  f on  chemin,  diflraite,  &  fans  entendre 
Ce  murmure  d'amour  élevé  fur  fes  pas  ; 

A  l'auflère  devoir  pieufement  fidèle, 

Elle  dira,  lifant  ces  vers  tout  remplis  d'elle  : 

(i  Quelle  efl  donc  cette  femme  ?  »  &  ne  comprendra  pas. 

Félix    Arvers. 
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Sonnet 


Pour  veiner  de  fon  front  la  pâleur  délicate, 

Le  Japon  a  donné  fon  plus  limpide  azur; 

La  blanche  porcelaine  ejî  d'un  blanc  bien  moins  pur 

Que  fon  col  tranfparent  &  fes  tempes  d'agate. 

Dans  fa  prunelle  humide  un  doux  rayon  éclate; 
Le  chant  div  rojjîgnol  prés  de  fa  voix  ejl  dur. 
Et,  quand  elle  fe  lève  à  notre  ciel  ohfcur, 
On  dirait  de  la  lune  en  fa  robe  d'ouate. 

Ses  yeux  d'argent  bruni  roulent  moelleufement  ; 

Le  caprice' a  taillé  fon  petit  nez  charmant; 

Sa  bouche  a  des  rougeurs  de  pêche  &  de  framboife  ; 

Ses  mouvements  font  pleins  d'une  grâce  chînoifc, 
Et  prés  d'elle  on  refpire  autour  de  fa  beauté 
Quelque  chofe  de  doux  comme  l'odeur  du  thé. 

Théophile    Gautier. 
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Versailles 


Verf ailles,  tu  n'es  plus  qu'un  fpeâre  de  cité; 
Comme  Venife  au  fond  de  fon  Adriatique, 
Tu  traînes  lentement  ton  corps  paralytique , 
Chancelant  fous  le  poids  de  ton  manteau  fculpié. 

Quel  appauvrîjfement  !  quelle  caducité! 
Tu  n'es  que  furannée  &  tu  n'es  pas  antique, 
Et  nulle  herhe  pîeufe  au  long  de  ton  portique 
Ne  grimpe  pour  voiler  ta  pâle  nudité. 

Comme  une  délaiffée  à  l'écart,  fous  ton  arhre. 

Sur  ton  fein  douloureux  croifant  tes  bras  de  marbre 

Tu  guettes  le  retour  de  ton  royal  amant. 

Le  rival  du  foleil  dort  fous  fon  monument; 
Les  eaux  de  tes  jardltis  à  jamais  fe  font  tues. 
Et  tu  n'auras  bientôt  qu.' un  peuple  de  fatues. 

Théophile    Gautier. 
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L'Impassible 


La  Satiété  dort  au  fond  de  vos  grands  yeux; 
En  eux  plus  de  déjîrs,  plus  d'amour,  plus  d'envie  ; 
Ils  ont  hu  la  lumière,  ils  ont  tari  la  vie. 
Comme  une  mer  profonde  où  s'ahforhent  les  deux. 

Sous  leur  hleu  fomhre,  on  lit  le  vajle  ennui  des  Dieux^. 
Pour  qui  toute  chimère  ejl  d'avance  ajfouvie. 
Et  qui,  fâchant  l'effet  dont  la  caufe  ejl  fuivie. 
Mélangent  ait  préfeni  l'avenir  déjà  vieux. 

L'infini  s'efl  fondu  dans  vos  larges  prunelles, 
Et,  devant  ce  miroir  qui  ne  réfléchit  rien, 
L'Amour  découragé  s'affoit,  fermant  fes  ailes. 

Vous,  cependant,  avec  un  calme  olympien. 
Comme  la  Mnémofyne,  à  fon  focU  accoudée. 
Vous pourfuivez,  rêveufe,  une  impoffihle  idée! 

Théophile    Gautier. 
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Sonnet 


Kécejjiié,  le  jour  que  tic  m'auras  dompté, 
Que  tu  verras  cette  âme  où  tant  de  noir  s'amajfe 
Renoncer  à  la  lutte  &  te  demander  grâce, 
Tu  pourras  t' applaudir ,  ô  fombre  déitè  : 

Car,  ce  jour-là,  fera  fous  tes  pieds  arrêté 
Un  athlète  affez  fort,  de  ceux  que  la  menace 
Ne  fait  point  étonner,  &  qui,  vaincus  fur  place. 
Se  rendent  par  ennui,  mais  non  par  lâcheté. 

Fuis  alors  loin  de  vio'i,  fuis,  ô  ma  hieri-aimée, 

O  belle  poéfe,  &  de  ce  cœur  flétri 

Cache  fous  ton  dédain  la  cendre  envenimée. 

Tu  laifferas  pourtant,  de  ton  célejîe  ahri , 
Une  larme  tomber  fur  ma  main  défarmée  : 
J'ai  fait  ce  que  f  ai  pu  pour  ton  culte  chéri. 

V.    Ferdinand    de    Gramont. 
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Au    bord    du    puits 


Le  puits  profond  était  poli  comme  tin  miroir; 
Le  ciel  s'y  reflétait  tout  hleu,  pur  de  nuages, 
Formant  d'or  &  d'azur  un  nimhe  aux  frais  vifages 
Des  amoureux  penchés  &  ravis  de  s'y  voir. 

Sur  le  riant  crlflal  encadré  d'un  mur  noir 
Se  jouaient  leurs  yeux  vifs  en  mille  hadinages; 
Lancés  du  bout  des  doigts,  entre  les  deux  images, 
Des  haifers  voltigeaient  dans  le  fomhre  coidoir. 

Voici  qu'aux  doux  Jignaux  &  qu'à  l'œillade  folle 
La  fource  en  bouillonnant  vient  ôter  la  parole  ; 
Du  flot  qui  les  traduit  le  fourire  efi  moins  clair. 

Or,  pour  mieux  fe  parler,  dans  ces  brèves  tempêtes, 
Mêlant  leurs  cheveux  blonds,  ils  rapprochaient  leurs  têtes, 
Et  les  baifers  "cejf aient  de  fe  perdre  dans  l'air. 

Victor   de    Laprade. 
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Lettre    à   une    éplorée 


Cachez  vos  pleurs,  madame,   &  votre  épaule, 
SI  vous  voulez  —  mais  là,  Jïncéremenf,  — 
Que  le  bon  Dieu  calme  voire  tourment; 
Ne  chantez  plus  la  romance  du  Saule. 

C'eji  la  coutume  aux  dames  de  la  Gaule 

D'avoir  le  cœur  en  plein  déchirement, 

Et  de  rogner  trop  fur  le  vêtement  : 

Leur  deuil  nefi  trijle,  hélas!  que  de  fon  rôle. 

Donc  il  faudrait  qu'un  ange  vînt  des  deux 
Pour  étancher  les  pleurs  de  vos  beaux  yeux, 
Et  vous  hrillez  un  peu  plus  qu'une  étoile.  . 

Dame,  Dieu  fit  les  anges,  s'il  vous  plaît, 
Pour   admirer  la  beauté  qui  fe  voile 
Et  confoler  la  douleur  qui  fe  tait. 

Louis   Veuillot. 
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Le    Sonnet 


Je  n'entrerai  pas  là,  —  dit  la  folle  en  riant,  — 
Je  vais  faire  éclater  ce  corfet  de  Procujîe  ! 
Puis  elle  enfe  fon  fein,  tord  fa  hanche  rohujle. 
Et  prête  à  contre-fens  un  Iras  luxuriant. 

J'aime  ces  doux  combats,  &  je  fuis  patient. 
Dans  l'étroit  vêtement  qu'à  fa  taille  fajujle. 
Là,  ferrant  un  atour,  ici  le  déliant, 
J'ai  fait  pajfer  enfin  tête,  épaules  &  hujle. 

Avec  art  maintenant  defnonsfous  ces  plis 
La  forme  hondiffante  &  les  contours  polis. 
Voyez!  la  rohe  flotte,  &  la  beauté  s'accufe. 

Eji~elle  bien  ou  mal  en  ces  flmples  dehors? 

Rien  de  moins  dans  le  cœur,  rien  de  plus  fur  le  corps, 

Ainfi  me  plaît  la  femme,  ainfi  je  veux  la  Mufe. 

Joséphin    Soulary. 
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Rêves    ambitieux 


Si  j'avais  un  arpent  de  fol,  mont,  val  ou  plaine. 
Avec  un  filet  d'eau,  torrent,  fource  ou  ruijfeau. 
J'y  planterais  un  arhre,  olivier,  faule  ou  frêne. 
J'y  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  rofeau. 

Sur  mon  arhre,  un  doux  nid,  gramen,  duvet  ou  laine. 
Retiendrait  lin  chanteur,  pinf on,  merle  ou  moineau. 
Sous  mon  toit,  un  doux  lit,  hamac,  natte  ou  berceau, 
Retiendrait  une  enfant,  blonde,  brune  ou  châtaine. 

Je  ne  veux  qu'un  arpent;  pour  le  mefurer  mieux , 
Je  dirais  à  l'enfant  la  plus  belle  à  mes  yeux  : 
«  Tiens-toi  debout  devant  le  foie  il  qui  fe  lève; 

Aujfi  loin  que  ton  ombre  ira  fur  le  gazon, 

Aujfi  loin  je  m'en  vais  tracer  mon  horizon,  n 

—  Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'efi  qu'un  rêve. 

Joséphin   Soulary. 
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L'Ancolie 


Mon  cœur  ejl  enterré  fous  ce  grand  noîfetîer. 
—  C'était  un  foir  d'hiver;  il  gelait  fur  la  plaine. 
Ma  chérie  au  retour  d'une  courfe  lointaine. 
Se  frayait  dans  la  neige  un  douloureux  f entier. 

Le  fommeil  la  prit  là,  fuccomhant  à  la  peine, 
Elle  croifa  fes  mains  fur  fon  cœur,  pour  prier. 
On  la  trouva  couchée  au  pied  du  coudrier; 
Mais  la  mort  avait  lu,  d'un  trait,  fa  douce  haleine. 

Lé  printemps  ejl  venu.  Uarhre  a  fon  hahit  vert; 
Une  fauvette  a  fait  fon  nid  fous  le  couvert. 
Et,  jufle  oïl  fut  le  corps,  s'élève  une  ancolie. 

Je  voudrais  la  cueillir;  mais  je  n'ofe,  fal  peur 
Que  l'âme  de  l'enfant,  palpitante  en  la  fleur, 
De  nouveau  ne  s'exhale  avec  mélancolie. 

Joséphin    Soulary. 
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Les    deux    cortèges 


Deux  cortèges  fe  font  rencontrés  à  l'égVife. 

L'an  eji  morne  :  —  il  conduit  h  cercueil  d'un  enfant; 

Une  femme  le  fuit,  prefque  folle,  étoujjant 

Dans  fa  poitrine  en  feu  le  fanglot  qui  la  hrife. 

L'autre,  c'ejl  un  haptême  :  —  au  Iras-  qui  le  défend 
Un  nourriffon  gazouille  une  note  indécife; 
Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  fein  qu'il  épuifc. 
L'emhrajfe  tout  entier  d'un  regard  triomphant  ! 

On  haptife,  on  ahfout,  &  le  temple  fe  vide. 

Les  deux  femmes,  alors,  fe  croifant  fous  l'alfide. 

Echangent  un  coup  d'œil  aujfitot  détourné; 

Et  —  merveilleux  retour  qu'infpire  la  prière  — 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  hlèrc, 
La  femme  qui  pleurait  four it  au  nouveau-né!  • 

J  0  s  é  p  h  i  n    S  0 II 1  a  r  }'. 
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Après    Sadowa 


Hélas  !  nous  fommes  nés  en  des  jours  violents  ! 
Le  Paffé  tombe  après  s'être  ouvert  les  deux  veines, 
Et  le  Préfent  nourrit  de  lâchetés  malfaines 
L'Avenir  au  maillot  dont  il  corrompt  les  flancs  ! 

Meurent  les  feins  féconds  &  les  mamelles  pleines  ! 

Nos  fils  hoiront  la  honte  &  les  affronts  fanglants; 

On  les  verra  traîner  fous  des  deux  infole^its 

Leurs  fronts  lourds  de  mépris  &  leurs  bras  lourds  de  chaînes. 

Pour  nous,  tout  près  de  voir  le  grand  fol  des  aïeux 
S'effondrer  fous  nos  pieds,  fauvons  du  moins  nos  Dieux, 
Les  gais  fonneurs  d'amour,  les  charmeurs  de  fouffrance. 

Héros  bruyants,  poitffière  emportée  au  hafard. 
Vous  ferez  oubliés,  cependant  que  Ronfard 
Vivra  pour  dire  où  fut  le  beau  pays  de  France. 

Joséphin    Soulary. 


DES     SONNETS.  10$ 


Le    sang    des    Géants 


Quand  les  géants,  tordus  fous  la  foudre  qui  gronde, 
Eurent  enfin  payé  leur  complot  hafardeux, 
La  terre  hit  le  fan  g  qui  (îagnait  autour  d'eux 
Comme  un  linceul  de  pourpre  étalé  fur  le  monde! 

On  dit  que,  prife  alors  d'une  pitié  profonde. 

Elle  cria  :  Vengeance  !...  &,  pour  punir  les  dieux. 

Fit  du  fable  fumant  fortir  le  cep  joyeux 

D'où  l'orgueil  indompté  coule  à  flots  comme  une  onde! 

De  là,  cette  colère  &  ces  fougueux  iran [ports, 

Dès  que  l'homme,  icl-has,  goûte  à  ce  fang  des  morts 

Qui  garde  jufqu'à  nous  fa  rancune  éternelle! 

O  vigne,  ton  audace  a  gonflé  nos  poumons. 
Et,  fous  ton  noir  ferment  de  haine  originelle, 
Bout  encor  le  dèfir  d'efcalader  les  monts  ! 

Louis    Bouilli  et. 
H 
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Le    sommeil    de    Leïlah 


Ni  hniîts  d'aile,  ni  fous  d'eau  vive,  ni  murmures; 

La  cendre  du  Joie  il  nage  fur  Therle  en  Jlcur, 

Et  de  fou  hecfurfif  le  heugall  Jlffleur 

Boit,  comme  un  fan  g  dore,  h  jus  des  mangues  mûres. 

Dans  le  verger  royal  où  rougîffent  les  mûres. 
Sous  le  ciel  clair  qui  brûle  ô"  n'a  plus  de  couleur, 
Leilah,  langniffantc  &  rofe  de  chaleur, 
Clôt  Jcs  yeux  aux  loiigs  cils  à  l'ombre  des  ramures. 

Son  front  ceint  de  rubis  preffe  fou  bras  charmant; 

L'ambre  de  fon  pied  nu-  colore  doucement 
Le  ireillis  emperlc  de  Vèlroite  babouche. 

Elle  rit  &  fommeille  &  fongc  au  bien-aimc. 
Telle  qu'un  fruit  de  pourpre,  ardent  &  parfumé. 
Oui  rafraîchit  le  cœur  en  altérant  la  bouche. 

Leçon  te    de    Lisle. 
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Aux    Morts 


Après  Vapothéofe,  après  les  gémonies, 
Pour  h  vorace  ouhli  marqués  du  même  fceau, 
Multitudes  fans  voix,  vains  noms,  races  finies. 
Feuilles  du  noble  chêne  ou  de  l'humhle  arhriffeau, 

Vous  dont  nul  n'a  connu  les  mornes  agonies. 
Vous  qui  brûliez  d'un  feu  facré  dès  le  berceau, 
Lâches,  fainls  &  héros,  brutes,  mâles  génies, 
Ajoutés  au  fumier  des  fiècles  par  monceau; 

O  lugubres  troupeaux  des  morts,  je  vous  envie, 
Si,  quand  Vimmenfe  efpace  eft  en  proie  à  la  vie, 
Léguant  voire  mifère  à  de  vils  héritiers, 

Vous  goûtez  à  jamais,  hôtes  d'un  noir  myjlére. 

L'irrévocable  paix  inconnue  à  la  terre, 

Et  fi  la  grande  nuit  vous  garde  tout  entiers  !  . 

Leçon  te    de    Lisle. 
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Le    Colibri 


Le  vert  colibri,  le  roi  des  collines. 
Voyant  la  rofée  &  le  foleil  clair 
Luire  dans  fou  nid  tijfé  d'herhes  fines, 
Comme  un  frais  rayon  s'échappe  dans  l'air. 

Il  fe  hâte  &  vole  aux  fources  voifines 
Où  les  hamhous  font  le  hruit  de  la  mer; 
Où  l'açoka  roiif^^e,  aux  odeurs  divines, 
S'ouvre  &  porte  au  cœur  un  humide  éclair. 

Vers  la  fleur  dorée  il  defcend,  fe  pofe, 
Et  boit  tant  d'amour  dans  la  coupe  rofe. 
Qu'il  meurt,  ne  fâchant  s'il  l'a  pu  tarir  ! 

Sur  ta  lèvre  pure,  ô  ma  bien-aimée, 
Telle  auffi  mon  âme  eût  voulu  mourir 
Du  premier  baifer  qui  l'a  parfumée. 

Leconte    de    Lisle. 
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Parfum    impérissable 

Quand  la  fieur  du  foîell,  la  rofe  de  Lahor, 
De  fon  âme  odorante  a  rempli  goutte  à  goutte 
La  fiole  d'argile  ou  de  crijlal  ou  d'or, 
Sur  le  fahle  qui  brûle  on  peut  Vépandre  toute. 

Les  fleuves  et  la  mer  inonderaient  en  vain 
Ce  fanàudire  étroit  qui  la  tient  enfermée  ; 
Il  garde  en  fe  hrtfant  fon  arôme  divin, 
Et  fa  poujfière  heureufe  en  refle  parfumée. 

P ni f que  par  la  hleffure  ouverte  de  mon  cœur 
Tu  t'échappes  de  même,  ô  célefte  liqueur, 
Inexprimable  Amour  qui  m'enflammais  pour  elle, 

Qu'il  lui  foit  pardonné,  que  mon  mal  foit  béni  ! 
Par  delà  l'heure  humaine  et  le  temps  infini 
Mon  cœur  efl  embaumé  d''une  odeur  immortelle. 

Leconte   de   Lisle. 
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La    Nuit 


A  cette  heure  où  les  cœurs,  d'amour  raff'ajîés, 
Flottent  dans  le  fovimeil  comme  de  blanches  voiles, 
Entends-tu  fur  les  bords  de  ce  lac  plein  d'étoiles 
Chanter  les  rojjignols  aux  fuaves  gojïers? 

Sans  doute,  foulevant  les  flots  extafiés 
De  tes  cheveux  touffus  &  de  tes  derniers  voiles, 
Les  couffins  moelleux,  les  draps  aux  fines  toiles 
Baifent  ton  fein  fleuri  comme  un  bois  de  rofliers  ? 

Vois-tu,  du  fond  de  l'ombre  où  pleurent  tes  penfées. 
Fuir  les  fantômes  blancs  des  pâles  de'laiffées. 
Moins  pâles  de  la  mort  que  de  leur  défefpoir? 

Ou,  peut-être,  énervée,  amoureufe  &  farouche, 
Pieds  nus  fur  le  tapis,  tu  cours  à  ton  miroir 

Et  des  rulffeaux  de  pleurs  coulent  jufqu'à  ta  bouche  ? 

Théodore    de    Banville. 
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Sur   une   Dame    blonde 


Sur  la  colline, 
Quand  la  fplendeur 
Du  ciel  en  fleur 
Au  folr  décline, 

L'air  illumine 
Ce  front  rêveur 
D'une  lueur 
Trlfle  &  divine. 

Dans  un  lieu,  ciel, 

O  Gahriell 

Tel  tu  rayonnes; 

Telles  encor 
Sont  les  madones 
Dans  les  fonds  d'or, 

Théodore    de    Banville. 
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Pasiphaé 


Aînfi  Pajîphaé,  la  fille  du  Soleil, 
Cachant  dans  fa  poitrine  une  fureur  fecrète, 
Pourfuivait  à  grands  cris  parmi  les  monts  de  Crète 
Un  taureau  monflrueux  au  poil  roux  &  vermeil, 

Puis,  fur  un  roc  géant  au  Caucafe  pareil, 
Laffe  de  le  chercher  de  retraite  en  retraite. 
Le  trouvait  endormi  fur  quelque  noire  crête. 
Et,  les  feins  palpitants,  contemplait  fou  fommeil  ; 

Ainfi  notre  âme  en  feu,  qui  fous  le  dèfir  faigne, 
Bans  f on  vol  haletant  de  vertige,  dédaigne 
Les  ahris  verdoyants,  les  fources  de  criflal, 

Et,  fuyant  du  vrai  heau  la  fource  favoureufe, 
Pourfuit  dans  les  déferts  du  fauvage  Idéal 
Quelque  monfre  effrayant  dont  elle  efi  amoureufe. 

Théodore    de    Banville. 
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Omphale 


Calme  &  foulant  fou  Ut  d'ivoire,  dont  le  fe ail 
Orné  d'or  fous  les  plis  de  la  pourpre  étincelle, 
La  Lydienne  rit  de  fa  bouche  infidèle 
Aux  princes  de  l'Asie,  &  leur  fait  bon  accueil. 

Une  maffue,  efpoîr  des  Cyclades  en  deuil, 
Sur  tin  tapis  fplendide  ef  pofée  auprès  d'elle. 
L'idole  radieufe,  &  fière  d'être  belle, 
De  fes  doigts  enfantins  y  touche  avec  orgueil. 

Sur  f on  épaule  blonde,  amoureufe,  embaumée, 

Flotte  la  grande  peau  du  lion  de  Némée 

Dont  l'ongle  impérieux  lui  tombe  entre  les  feins. 

Son  cœur  bat  de  plaifir  fous  l'horrible  dépouille 
Humide  &  noire  encor  du  fan  g  des  ajfajfins  : 
Hercule  efl  à  fes  pieds  &  file  une  quenouille, 

Théodore    de   Banville. 
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Initiation 


Du  haut  du  ciel  profond^  vers  le  monde  agite', 
S'abaîjfcnt  les  regards  des  âmes  éternelles  : 
Elles  /entent  monter  de  la  terre  vers  elles 
L'ivrejfe  de  la  vie  &  de  la  volupté. 

Les  effluves  d'en  bas  leur  defflcchent  les  ailes, 
Et,   tombant  de  Véther  &  du  cercle  lacté, 
Elles  boivent,  avec  l'oubli  du  ciel  quitté, 
Le  poifon  du  défir  dans  les  coupes  mortelles. 

Pourtant,  dans  leur  exil,  mi  reflet  du  ciel  bleu 

Les  remplit  du  dégoût  des  chofes  pajfagcres; 

Mais  c'efl: par  la  douleur  qu'on  franchit  les  sept  sphères. 

L'initiation  qui  fait  de  l'homme  un  Dieu, 
La  mort  en  tient  les  clés  ;  le  facrifice  épure. 
Et  le  fan  g  rédempteur  lave  toute  fouillure. 

Louis  Ménard. 
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Icare 


J'ai  fouveiit  répété  les  paroles  des  fages, 
One  tout  l>07iheur  humain  fe  paye  &  qu'il  vaut  mieux, 
Libre  &  fort,  dans  la  paix  immobile  des  Dieux, 
Voir  la  vie  à  fcs  pieds  du  bord  calme  des  plages. 

Mais  maintenant  l'abîme  a  fafciné  mes  yeux; 
Je  voudrais,  comme  Icare,  au-dejjus  des  nuages. 
Vers  la  zone  de  flamme  où  germent  les  orages 
M'élancer  à  mourir  quand  j'aurais  vu  les  deux. 

Je  fais,  je  fais  déjà  tout  ce  que  vous  me' dites,  -, 

Mais  la  vif  on  fainte  ejl  là  ;  je  veux  faifir 
Mon  rêve,  &,  fous  le  ciel  einbrafé  du  défir, 

Braver  la  foif  ardente  &  les  fièvres  maudites. 

Et  les  remords  fans  fin,  pour  ce  bonheur  d'un  jour, 

Le  divin,  l'infini,  l'infatiable  amour. 

Louis  Ménard. 
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Paysage    normand 


J'aime  à  fuîvre  le  hord  des  petites  rivières 
Qui  cheminent  fans  hruit  dans  les  has-fonds  herleux 
A  leur  fil  d'argent  clair  viennent  hoire  les  hceufs. 
Et  tournoyer  le  vol  des  Jaunes  lavandières. 


J'en  fais  qui  pajfent  loin  des  grands  fleuves  bourbeux 
Diaphanes  miroirs  des  plantes  printanlères, 
Et  les  reines  des  près  s'y  penchent  les  premières 
En  écoutant  jafer  cinq  ou  fix  flots  verbeux. 


Ma  petite  rivière  a  la  mer  pour  voifine  : 
Plus  d'un  martin-pêcheur  vêtu  d'aigue-marine 
Coupe,  fans  y  fonger,  le  vol  du  goéland; 

Et  parfois,  ébloui  de  l'immenfité  bleue, 
L'oifeau  dépayfé,  d'un  brufque  lour  de  queue. 
Vers  les  faulcs  remonte  &  va  tout  droit  filant. 


André    Lemoyne. 
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Le    Berceau 


Quel  temple  pour  fou  fils  elle  a  rêvé  7ieuf  mois  ! 
Comme  elle  fêtera  l'enfant  dont  Dieu  d'ifpofe  ! 
Il  lui  faut  un  berceau  tel  que  les  fils  des  rois 
N'en  ont  point  de  pareil,  fi  beaux  qu'on  les  fuppofe  ! 

Fi  de  l'ofier  fiexlbhf  ou,  bien  du  fimpU  bols! 
L'artifie  a  dejfiné  la  forme  qu'elle  impofe  : 
Elle  y  veut  incrufer  la  nacre  au  bois  de  rofe , 
Il  ferait  d'or  majfif  s'il  était  à  fon  choix! 

Rien  ne  femble  trop  cher,  dentelle  ni  guipure. 
Pour  encadrer  de  blanc  cette  tête  fi  pure, 
Dans  le  lit  qu'on  apprête  à  fon  calme  fommeil. 

Il  ejl  venu,  le  fils  dont  elle  était  fi  fiére! 

Il  efi  fait,  le  berceau,  —  le  berceau  fans  réveil! 

Il  efi  de  chêne,  hélas  !  &  ce  n'efi  qu'une  bière. 

Eugène    Manuel. 
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César    Borgia 


A  cheval  &  frlfé  connue  tni  jeune  garçon, 
Ccj'ar  Borgia,  le  prince  au  vifage  iinpaJJihJe, 
Sur  des  hommes  vivants,  pour  tirer  à  la  cible. 
S'avance  l'arc  en  main  &  la  irouJJ'e  à  l'arçon. 

Les  malheureux  font  là  courbés  fous  le  friffon, 
Effarés  &  fuyant  la:  boucherie  horrible. 
Lui,  cependant,  fourit  de  voir  ces  gens  qu'il  crible 
Tomber  fur  le  pavé  d'une  étrange  façon. 

L,e  pape,  de  plaifir,  fe  pâme  à  la  fenêtre. 
Madonna  Lucrezia,  la  fille  de  ce  prêtre, 
Fait  à  l'incefueux  wi  figne  dérobé  ; 

Et  la  rouge  féquelle  &  le  protonotaire 
Affirment  contempler  Apollon  Sagittaire 
Perçant  de  fes  traits  d'or  les  fils  de  Niobé. 

Claudius    Popelin. 
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Attente 


Dans  le  ciel  diaphane  oîÏ  Voifeau  s'affouplt, 
Quand  tourbillonne  au  foir  la  poujfière  des  mondes, 
La  nuit,  quand  l'Océan  traîne  au  loin,  fans  répit. 
Les  fanglots  ohjiinés  de  fes  vagues  profondes. 

Partout  OîÏ  la  nature  aux  afpeâs  înconfanis 
De  fes  iinmenjîtés  me  tourmente  &  m'attire, 
Devant  le  lois  épais  qui  brille  &  qui  foupire, 
Comme  un  homme  attardé  je  trejfaille  &  f  attends. 

J'attends!  Qui  donc?  Hélas!  f  attends,  joie  &  fouffrance, 

La  forme  de  mon  rêve  &  de  mon  efpérancc, 

Le  dieu  qui  peut  venir,  fes  yeux,  fes  pas,  fa  voix. 

Qu'importe  fi  les  jours  ont  trompé  mon  attente? 

Prenez,  jetez  vers  lui  mon  âme  impatiejite, 

O  profondeurs  des  deux,  de  la  mer  &  des  bois  ! 

Georges    Lafenestre. 
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Les    Incroyables 


Fantoches  à  la  mode,  automates  mondains, 
Submergés  dans  des  flots  de  cravate,  lunettes 
En  arrêt,  &  pareils  à  des  marionnettes. 
Les  étranges  galants  qtie  tous  ces  mujcadins! 

Engeance  hermaphrodite,  à  travers  les  jardins 
Ils  vont  en  zézayant  d'enfantines  Jornettes, 
'Portent  chignon  de  femme  &  molles  cadenettcs, 
Et  hrandijfcnt  avec  fracas  d'affreux  gourdins. 

C'efl  en  habit  vert-pomme,  en  chapeau  qui  gondole, 
En  pantalon  nanhin  qu'auprès  de  leur  idole, 
Copifles  des  marquis,  ils  font  auffl  leur  cour. 

Mais  cet  accoutrement,  dont  le  feul  miniflère 
Semble  d'effaroucher  les  oifeaux  de  l'Amour, 
Leur  prête  l'air  vainqueur  de  Jocriffe  à  Cythêre. 

Emmanuel    des    Essart s. 
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Les  Violettes 


Une  habitude  longue  &  douce  lui  faifait 
Aimer  pendant  l'hiver  les  violettes  Hanches; 
A  l'agrafe  du  châle  un  peu  court  fur  les  hanches 
Son  doigt  fin,  fentant  hon  comme  elles,  les  posait. 

Un  jour  que  le  foleil  piquant  &  clair  grifait 
Les  moineaux  francs  criant  par  terre  &  dans  les  branches, 
Elle  me  propofa  d'aller  tous  les  dimanches 
Cueillir  avec  amour  la  fleur  qui  lui  plaifait, 

A préfent  ce  bouquet  efi  tout  ce  que  j'ai  d'elle: 
Mais  j'y  trouve,  toujours  pénétrant  &  fidèle, 
Un  vivace  parfum  émané  de  fou  cœur. 

Tel  le  verre  vidé  qu'un  fouvenir  colore, 

Le  regret  du  buveur  pensif  l'embaume  encore 

Et  la  Uvre  y  croit  boire  un  refle  de  liqueur.. 

Albert   Mérat. 
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Menneval 


Pas  de  neige  encor,  pourtant  c'ejl  l'hiver, 
La  colline,  au  loin.  Je  découpe  nue 
Sur  un  ciel  épais,  couleur  gris  de  fer, 
Où,  frileufe,  pajje  tme  maigre  nue. 

Une  feuille  jaune  apparaît  dans  l'air 
Comme  un  papillon  déforme  inconnue, 
Les  pas,  fur  le  fol,  rendent  un  fon  clair 
Oui  fait  treffailUr  la  noire  avenue. 

L'églife,  plus  loin,  montre  fon  clocher 

Où  tourne  en  grinçant  un  vieux  coq  de  foule 

Qu'un  vent  un  peu  fort  pourrait  décrocher. 

C'ejl  par  le  fcntier  rocailleux  qui  monte 
Au  pauvre  clocher  penchant,  qu'autrefois 
Nous  allions  cueillir  les  fraifcs  des  hois. 

Albert    Glatigny. 
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L'absente 


C'ejî  une  chamhre  où  tout  languît  &  s'effémîne; 
L'or  hîéine  &  chaud  du  foir,  qu'émouffe  la  perjlenne, 
D'un  ton  de  vieil  ivoire  ou  de  guipure  ancienne 
Apaife  l'éclat  dur  d'un  Uanc  tapis  d'hermine. 

Plein  de  la  voix  mêlée  autrefois  à  lajlenne, 
Et  trijle,  un  clavecin  d'éhène  que  domine 
Une  coupe  où  Je  meurt,  tendre,  une  halfamine, 
Pleure  les  doigts  défunts  de  la  muficienne.  . 

Sous  des  rideaux  imhus  d'odeurs  fades  &  moites, 
De  pefants  bracelets  hors  du  fatin  des  boîtes 
Se  répandent  le  long  d'un  chevet  fans  haleine. 

Devant  la  glace,  auprès  d'une  veilleufe  éteinte, 
Bat  le  pouls  d'une  blanche  horloge  en  porcelaine. 
Et  le  clavecin  noir  gémit,  quand  l'heure  tinte. 

Catulle    Mendès. 
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Sonnet    païen 


N'efpère  pas  que  tu  Vapaifes, 
Le  déjîr  qui  hrûle  mes  reins  : 

Et  la  bouche  dont  tu  me  haijes. 

Les  ferpenis  jetés  aux  fournaifes 
Des  lourds  trépieds  pythoniens. 
En  des  tourments  pareils  aux  miens 
Se  tordaient,  vivants,  fur  les  hraifes. 

—  J^  /''■'' ^  comme  un  cerf  aux  abois 
Qui,  par  la  plaine  &  par  les  bois, 
Emporte,  en  bramant,  fes  bleffures. 

Tourne  vers  moi  tes  yeux  ardents  : 
Ouvre  ta  lèvre!  —  à  r,ioi  tes  dents! 

—  Tlus  de  baifers,  mais  des  morfures. 

Armand   Silvestre. 
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L  a    Grande    Ourse 


La  Grayide  Ourfe,  archipel  de  l'Océan  fans  bords, 
S:intillatt  bien  avant  qu'elle  fût  regardée, 
Bien  avant  qu'il  errât  des  pâtres  en  Chaldée, 
Et  que  l'âme  anxteufe  eût  habité  les  corps  ; 

D'innombrables  vivants  contemplent  depuis  lors 
Sa  lointaine  lueur  aveuglément  dardée; 
Indifférente  aux  yeux  qui  l'auront  ohfédée, 
La  Grande  Ourfe  luira  fur  le  dernier  des  morts. 

Tu  n'as  pas  l'air  chrétien,  le  croyant  s'en  étonne, 

O  figure  fatale,  exaâe  6"  monotone, 

Pareille  à  fepf  clous  d'or  plantés  dans  un  drap  noir. 

Ta  précife  lenteur  &  ta  froide  lumière 
Déconcertent  la  foi  :  c'ejl  toi  qui  la  première 
M'as  fait  examiner  mes  prières  du  foir. 

Sullv    Prudhomme. 
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Les    Dana ï des 


Toutes,  portant  l'amphore,  une  main  fur  la  hanche, 
Théano,  Callidie,  Amymone,  Agave, 
Efclaves  d'un  labeur  fans  ceffe  inachevé. 
Courent  du  puits  à  l'urne  où  l'eau  vaine  s'épanche. 

Hélas!  le  grès  rugueux  meurtrît  l'épaule  Manche, 
Et  le  hras  faille  cjî  las  du  fardeau  foulevé  : 
—  «  Monjlre,  que  nous  avons  nuit  &  jour  abreuvé, 
■  O  gouffre,  que  nous  veut  ta  foif  que  rien  n'étanche  ?  » 

Mlles  tombent,  le  vide  épouvante  leurs  cœurs  ; 
Mais  la  plus  jeune  alors,  moins  trijle  que  fes  fœurs, 
Chante,  &  leur  rend  la  force  &  la  perfévérance. 

Tels  font  l'œuvre  &  le  fort  de  nos  illufwns  : 
Elles  tombent  toujours,  &  la  jeune  Efpérance 
Leur  dit  toujours  :  «  Mes  fœurs,  fi  nous  recommencions  !  > 

Sully    Prudhomrae. 
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L*art    sauveur 


S'il  n'était. rien  de  hleu  que  le  ciel  &  la  mer, 
De  hlond  que  les  épis,  de  rofe  que  les  rofes. 
S'il  n'était  de  heauté  qu'aux  infenfihles  chofes, 
Le  plaijlr  d'admirer  ne  ferait  point  amer. 

Mais  avec  l'océan,  la  campagne  &  l'éther. 

Des  formes  d'un  attrait  douloureux  font  éclofcs  ; 

Le  charme  des  regards,   des  fourires,  des  pofes 

Mord  trop  avant  dans  l'âme,  â  femme!  il  ef  trop  cher. 

Nous  t'aimons,  et  de  là  les  douleurs  infinies  • 
Car  Dieu,  qui  fit  la  grâce  avec  des  harmonies, 
Fit  l'amour  d'un  foupir  qui  n'efi  pas  mutuel. 

Mais  je  veux,  revêtant  l'art  f acre  pour  armure, 
Voir  des  lèvres,  des  yeux,  l'or  d'une  chevelure, 
Comme  l'épi,  la  rofe  &  la  mer  &  le  ciel. 

Sully   Prudhomme. 
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Révolte 


Car  les  hols  ont  aujji  leurs  jours  cfennui  hautain; 
Et,  las  de  tordre  au  vent  leurs  grands  hras  féculaires, 
S'enveloppent  alors  d'immobiles  colères  ; 
Et  leur  mépris  muet  infulie  leur  dejl'in. 

NI  chevreuils^  ni  ramiers  chanteurs,  ni  four  ces  claires. 
Ea  forêt  ne  veut  plus  fourire  au  vieux  matin, 
Et,  refoulant  la  vie  aux  plaines  du  lointain, 
Semble  arborer  l'orgueil  des  douleurs  fans  falair es. 

—  O  bois  !  premiers  enfants  de  la  terre,  grands  bois  ! 
Moi,  dont  l'âme  en  votre  âme  habite  &  vous  contemple, 
fe  fens  les  piliers  prêts  à  maudire  le  temple. 

Un  jour,  demain  peut-être,  arbres  atix  longs  abois! 
Quand  le  banal  printemps  ramènera  nos  fêtes. 
Tous,  vous  referez  noirs,  des  racines  aux  faîtes. 

Léon    Dierx. 
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La    Sœur    novice 


Lorfque  tout  douloureux  regret  fut  mort  en  elle 
Et  qu'elle  eut  h'ien  perdu  tout  efpoir  décevaid, 
Réjîgnée,  elle  alla  chercher  dans  un  couvent 
Le  calme  qui  prépare  à  la  vie  éternelle. 

Le  chapelet  hattant  la  jupe  de  flanelle, 
Et  pâle,  elle  venait  fe  promener  fouvent 
Dans  le  jardin  fans  fleurs,  hien  ahriié  du  vent. 
Avec  fes  plants  de  choux  &  fa  vigne  en  tonnelle. 

Pourtant  elle  cueillit,  un  jour,  dans  ce  jardin, 
Une  fleur  exhalant  un  fouve^iir  mondain, 
Qui  pouffait  là  malgré  la  fainte  obédience; 

Elle  la  refpira  longtemps,  puis,  vers  le  foir, 
Saintement,  ayant  mis  en  paix  fa  confcience. 
Mourut,  comme  s'éteint  l'âme  d'un  cncenfoîr.^ 

FrançoisCoppée. 
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Le    Musée    de    Marine 


Au  Louvre,  je  vais  voir  ces  délicats  modèles 
Oui  montrent  aux  oijlfs  les  richejfes  d'un  port. 
Je  connais  l'armement  des  vaijfeaux  de  haut  bord 
Et  la  voilure  des  avifos  hirondelles. 

J'aime  cette  flottille  avec  f es  bagatelles, 
Le  carré  d'Océan  qui  lui  fert  de /apport, 
Ses  petits  canons  noirs  Je  montrant  au  /abord. 
Et  /es  mille  haubans  fins  comme  des  dentelles. 

Je/uis  tm  loup  de  mer  &  je /ais  apprécier 
Le  blindage  de  cuivre  &  les  ancres  d'acier  : 
Car  tous  ces  riens  de  bois,  de  ficelle  &  de  llége 

M'ont  /ouv eut  /ait  trouver  les  dimanches  bien  courts, 
Et,  /orçat  de  Paris  dès  longtonps  pris  au  p'iége, 
Ce/  là  que  j'ai  rêvé  le  voyage  au  long  cours, 

François    Goppée. 
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Désespérément 


L'immenfe  ennui,  ce  fils  hâiard  de  la  douleur, 
En  maître  efl  InfialU  dans  mon  âme  &  l'hahiie;    ' 
Et  moins  que  la  vieille JJe  affreufe  &  décrépite, 
Celle  âme  de  trente  ans  a  gardé  de  chaleur. 

J'en  attejlc  ces  yeux  éteints,  celle  pâleur 
Et  ce  cœur  fans  amour  où  plus  rien  ne  palpite  : 
Je  vois  mon  avenir  &  je  m'y  précipite, 
Ainfi  qu'en  un  défert  qui  n'a  pas  ime  jleur. 

Pourtant,  vers  la  faifon  des  hrifes  réchauffées, 
La  jeune  JJe  parfois  me  revient  par  bouffées. 
J'ajpire  tin  air  plus  pur,  je  vois  tin  ciel  plus  beau. 

Mais  celle  illujion  ne  m'efl  pas  un  préfage. 

Et  l'efpoir  n' efl  pour  moi  qu'un  oifeau  de  paffage 

Qui,  pour  faire  fan  nid,  choifirait  un  tombeau. 

François   Coppée. 


Ijî  LELIVRE 


Les    Conquérants 


Comme  un  vol  de  gerfauts  hors  du  charnier  natal , 
Fatigués  de  porter  leurs  mifères  hautaines. 
De  Palos  de  Moguer,  routiers  &  capitaines 
Partaient,  ivres  d'un  rêve  hérolq^ue  &  brutal. 

Ils  allaient  conquérir  le  fabuleux  métal 

Que  Cipango  mûrit  dans  f es  mines  lointaines. 

Et  les  vents  alizés  inclinaient  leurs  antennes 

Aux  bords  myjîérieux  du  monde  occidental. 

Chaque  foir,  efp étant  des  lendemains  épiques. 
L'azur  phofph or ef cent  de  la  mer  des  Tropiques 
Enchantait  leur  fommeil  d'un  mirage  doré; 

Ou,  penchés  à  l'avant  des  blanches  caravelles. 
Ils  regardaient  monter  dans  un  ciel  ignoré 
Du  fond  de  l'Océan  des  étoiles  nouvelles. 

José -Mari  a   de    Heredia. 
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Sur  le   Pont- Vieux 

Antonio    d  i   S  a  n  d  r  o    o  r  c  fi  c  c 

J.e  vaîllanl  Maître  Orfèvre,  à  l'œuvre  dès  mallncs, 
F  ai/ait  de  fes  pinceaux  d'où  s'égoullait  l'émail, 
Sur  la  paix  niellée  ou  fur  l'or  du  fermail, 
Epanouir  la  feur  des  devifes  latines. 

Sur  le  Paul,  au  fon  clair  des  cloches  argentines, 
La  cape  coudoyait  le  froc  &  le  camail; 
Et  le  soleil,  montant  dans  un  ciel  de  vitrail. 
Mettait  un  ninihe  au  front  des  belles  Florentines. 

Et,  prompts  aie  rêve  ardent  qui  les  favait  charmer, 

Les  apprentis  penfifs  oubliaient  de  fertner 

Les  mains  des  fiancés  ait  chaton  de  leur  bague. 

Tandis  que  d'un  burin  trempé  comme  un  stylet, 

Le  jeune  Cellini,  dans  un  coin,  cifclait 

Le  combat  des  Titans  au  pommeau  d'une  dague. 

Jose-Maria   de   Hcrcdia. 


13^  LELIVRE 


Le    Réveil   d'un    dieu 


La  chevelure  éparfe  &  la  gorge  meurtrie, 
Irritant  par  les  pleurs  Vivrejfe  de  leurs  feus, 
Les  femmes  de  Byhlos,  en  lugubres  accents. 
Mènent  la  funéraire  &  lente  Théorie. 

Car  fur  le  lit  jonché  d'hyacinthe  fleurie, 

La  mort  ayant  fermé  f es  h  eaux  yeux  languiffants, 

Repofe,  parfumé  d'aromate  &  d'encens, 

Le  jeune  Itcnunc  adoré  des  vierges  de  Syrie  : 

Jafquà  l'aurore  atnjî  le  chœur  s'ejl  lamenté  ; 
Mais  voici  qu'il  s'éveille  à  l'appel  d'AJlarté, 
L'Époux  myjîérieux  que  le  cinname  arrofe. 

Il  ejl  reffufcité,  l'antique  adolefceni  ! 

Et  le  ciel,  tout  en  fleur,  femhle  une  immenfe  rofe 

Qu'un  Adonis  célcjle  a  teinte  de  fon  fang. 

José- M  aria    de    Heredia. 
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Tîma 


Bizarre  comme  un  finge  &  pareille  aux  Houris, 
Tima  riait,  Tiina  croquait  une  praline  ; 
Son  pied  émergeait,  nu,  d'un  flot  de  moujfeline, 
Sur  des  carreaux  épais,  hrodés  d'or  &  fleuris. 

Petit  pied  gras  &  fin,  hlanc  comme  un  grain  de  riz, 
Chaque  ongle  étroit  femhlaît  fait  d'une  cornaline. 
Ti)na  berçait  fon  pied  d'une  façon  câline. 
Et,  riant,  grignotait  un  honhon  de  Paris. 

Le  dur  foleil  d'Alger  brûlait  fur  les  terraffes, 
Mais  Tima  f ourlait  au  voyageur  Roumi  : 
Heure  pajfée  à  l'ombre,  ô  fouvenir  ami! 

Et  lorfque,  fils-de-chien,  de  mes  lèvres  voraces 
Je  baifai  fon  pied  nain,  pour  la  première  fois, 
Tîma  rit  largement,  une  dragée  aux  doigts. 

Ernest    D'Hervillv. 


I}6  LELIVRE 


Jalousie 


Ah  !  toi,  l'indifférent,  in  foiiffres  à  ton  tour  : 
Uangoiffe  t'a  mordu,  les  peines  font  venues; 
Tu  trembles  &  tu.  crains  en  attendant  le  jour, 
Et  la  nuit  te  remplit  de  terreurs  inconnues. 

J'ai  vu  luire  en  tes  yeux,  par  un  hrufque  retour, 
Des  larmes,  jufque-là  vainement  retenues  ; 
Et  toi,  qui  ris  de  tout,  toi,  qui  ris  de  l'amour, 
Pour  fonder  l'avenir  tu  regardes  les  nues. 

Tout  n'ejl  donc  pas  menfonge  en  nos  maux  ici-bas, 
Que  tu  fuhis  aujji,  toi,  dont  le  cœur  la  nie. 
De  la  loi  de  douleur  la  fanglante  ironie? 

Et  tu  peux  donc  aimer,  toi,  qui  ne  m'aimes pas"^ 
Mais  quel  déchirement  qu'une  telle  penfée , 
Dans  ma  bleffure  cncor  quelle  épine  enfoncée  ! 

Louisa    Siefe  it. 
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Le    Mauvais    Ouvrier 


Maître  Laurent  Cojler,  cœur  plein  de  poéfie, 
Quitte  les  coiupagiwns  qià,  du  matin  au  fuir, 
Vignerons  de  l'efprit,  font  gémir  le  prejfoir  ; 
Et  Cofer  va  rêvant  félon  fa  fantaifie  : 

Car  il  aime  d'amour  le  démon  Afpafe. 
Sur  f on  hanc,  à  l'égllfe,  il  va  parfois  s'ajeoir, 
Et  voit  dans  la  vapeur  flotter  fur  Vencenfoir 
La  Dame  de  l'Enfer  que  fon  âme  a  choife. 

Ou  bien  encor,  tout  feul,  au  hord  d'un  puits  vioujj'eux. 
Joignant  f  es  helles  mains  d'ouvrier  parefeux, 
Il  écoute  fans  fi}i  la  Sirène  qui  chante. 

Et  je  ne  puis  non  plus  travailler  ni  prier  : 
Je  fuis,  comme  Cofter,  un  mauvais  ouvrier, 
A  caufe  des  yeux  noirs  d'une  femme  méchante. 

Arxatole    France. 
i8 
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Sur   une   signature    de  Marie  Stuart 


Cette  relique  exhale  un  parfum  à'èUgîe, 
Car  la  reine  d'Ecosse,  aux  lèvres  de  carmin, 
Oui  récitait  Ronsard  et  le  missel  romain, 
Y  mit  en  la  touchant  un  peu  de  sa  magie. 

La  reine  Monde,  avec  sa  fragile,  énergie, 
Signa  MARIE  au  bas  de  ce  vieux  parchemin, 
Et  le  feuillet  heureux  a  tiédi  sous  la  main 
Que  bleuissait  un  sang  fier  et  prompt  à  l'orgie. 

Là  de  merveilleux  doigts  de  femme  sont  passés 
Tout  empreints  du  parfum  des  cheveux  caressés 
Dans  le  royal  orgueil  d'un  sanglant  adultère. 

J'y  retrouve  l'odeur  et  les  reflets  roses 

De  ces  doigts  aujourdlud  muets,  décomposés. 

Changés  peut-être  en  fleurs  dans  un  champ  solitaire. 

Anatole    France. 
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Dans    un    Bal 


Fous  dont  les  regards  purs,  éclatants  de  Juviière, 
Riaient  coiume  une  eau  lieue  aux  rayons  du  juatiii. 
Vous  qui  glissiez  joyeuse  en  rohe  de  satin, 
Blonde,  longue,  élancée,  &  si  svelte  &  si  fier e; 

Vous  qui  hrilliez,  pareille  à  l'aule  printanière. 
Vous  qui  me  rappeliez  le  fin  profil  lo'niiaiji. 
Et  le  pâle  &  lucide  albâtre  florentin 
Des  v'ierges  de  Flesole  en  leur  candeur  première; 

Vous  qui  m'illuminiez  de  l'azur  de  vos  yeux, 
Et  nmsicah,  avec  des  mots  délicieux. 
Rajeunissiez  mon  âme  &  lui  rendiez  ses  fièvres, 

O  lueur  dans  ma  nuit,  vous  ne  saurez  jar,iais 
Que  tout  un  soir  j'ai  hu  le  soujfie  de  vos  lèvres. 
Et  que  j'en  étais  ivre  &  que  je  vous  aimais! 

Henri    Cazalis. 


I4O  LE     LIVRE     DES     SONNETS. 

Les   Dieux 

A  Anatole    France 

S'il  est  vrai  que  ce  siècle  ait  tué  tous  les  Dieux 
Et  que  l'homme,  éveillé  de  son  sommeil  antique, 
Ne  doive  plus  les  voir  en  légion  mystique 
Monter  vers  leur  Olympe  immense  &  radieux, 

Est-ce  à  nous  d'applaudir  ait  désastre  des  deux, 
A  nous  que  trouhle  encor  la  plainte  d'un  cantique, 
Et  qui,  sous  le  symbole  ou  païen  ou  gothique, 
Sentons  frémir  les  cœurs  de  nos  lointains  aïeux  1 

Non,  France,  il  est  plus  noble  et  d'un  esprit  plus  sage 
D'adorer  dans  les  Dieux  la  plus  sublime  image 
Que  l'âme  périssable  ait  rêvée  ici-bas; 

Et,  sceptiques  enfants  d'une  race  lassée. 
Offrons-leur,  à  ces  Dieux  que  nous  ne  prions  pas. 
L'asile  inviolé  d'une  calme  pensée, 

P  aul   B  ourget. 


NOTES 

E  T   vqA  tiiq4  c^c  tes 


Page    viii,    Ligne    9. 

Colletet  ne  favait  pas  que  le  mot  de  fonnet  tel  que 
l'emploient  Thibaut  de  Champagne  &  Guillaume  de 
Lorris  s'applique  indiftinflement  à  toute  efpèce  de 
chant.  Pour  les  trouvères  comme  pour  les  trouba- 
dours Iq  fonnet  eft  ce  qui  fo une.  «  Les  Provençaux,  dit 
Ginguené,  appelaient  fonnets  des  pièces  dont  le  chant 
était  accompagné  du  fon  des  inftruments.  »  (^Hijlo'ire 
littéraire  de  l'Italie,  181 1,  tome  le"",  page  295.)  Le 
poème  de  quatorze  vers  à  forme  fixe,  que  nous  appe- 
lons fonnet,  eft  abfolument  étranger  à  la  vieille  poéfie 
provençale,  &  c'eft  en  Italie  qu'il  faut  en  chercher  les 
premiers  types.  On  connaît,  il  eft  vrai,  un  fonnet  pro- 
vençal attribué  à  Guilhem  des  Amalrics,  troubadour 
du  xive  fîècle.  Mais  ce  Guilhem  des  Amalrics  fut  ima- 
giné au  xvie  par  Jehan  de  Notre-Dame  8c  le  prétendu 


foiinet  de  ce  Guilliem  n'eft  que  la  fin  d'un  vieux  chant 
coupée  6c  remaniée;  c'eft  un  odain  fuivi  de  deux 
tercets. 

Page    xx,    Ligne   20. 
Sonnet    de   AnnibalCaro 

Eran,  î'aer  h'anqiiillo,  &  l'onde  chlare, 
Sofpiraua  Fauonio,  &  fiiggi(i  Cîori 
L'ahiia  Ciprigna  innanzi  à  i  prîini  alhori, 
Ridendo,  empiea  d'amor  la  terra,  e'I  mare  ; 

La  rugiadofa  Aurora  in  ciel  put  rare 
Facea  h  J} elle  :  &  di  pià  hei  colori 
Sparfe  le  nuh'i,  e  i  montî;  ufcia  già  fuorl 
Febo,  quai  pià  lucente  in  Delfo  appare  : 

Ouando  altra  Aurora  un  piiï  tiezzofo  hojleïlo 

Aperfe,  &  lampeggiô  fereno,  &  puro 

Il  Sol,  che  fol  m'ahhaglia,  &  mi  disface. 

Vol  fini;  e'n  contro  à  lei  mi  parue  ofcuro 
(Santi  lumi  del  Ciel,  con  uoflra  pacé) 
L'oriente,  che  dianzi  era  si  hello, 

(Rime...  inVenctia,  Apprefîb  Aldo  Manutio.  m.d.lxxii.) 
Page    xxxii,   Note. 

Corneille  fait  précéder  fa  tragédie  de  Polyeuâe  d'une 
épître  à  la   reine  régente.  Il  la  loue  de  fa  prudence, 
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de  fes  confeils,  de  fon  courage,  de  Ta  gloire  ac.yaife, 
&  fuctout  de  la  prife  de  Thionville.  Puis  il  ajoute  : 
«  Permettez  que  ie  me  laiffe  emporter  au  rauiilement 
que  me  donne  cette  penfée,  de  que  ie  m'écrie  dans  ce 
tranfport  : 

Que  vos  foins,  grande  Reine,  enfantent  de  miracles! 
Bruxelles  &  Madrid  en  font  tous  interdits^ 
Et  f,  nojîre  Apoîloji  me  les  auoit  prédits^ 
f'aurois  vioy-niefne  ofé  douter  de  fes  oracles. 

Sous  vos  commandemens  on  force  tous  ohjlacles, 
On  porte  Vépouuante  aux  cœurs  les  plus  hardis. 
Et  par  des  coups  d'effay  vos  E(lats  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illufres  fpeâacles. 

La  Viàoire  elle-mefne  accourant  à  mon  R?:-, 
Et  mettant  d  fes  pieds  Thionville  &  Rocroy, 
Fait  retentir  ^e s  vers  fur  les  lords  de  la  Seine. 

France,  attends  tout  d'vn  règne  ouiirrt  en  triomphant. 
Puis  que  tu  vois  défia  les  ordres  de  ta  Reyne 
Faire  vn  foudre  en  tes  mains  des' armes  d'vn  Enfant. 


Page    xxxiv,    Ligne     14. 

Voici    le    fonnet    compoi'é    pour    Louis     XIII    par 
Claudio  Achilliui. 


^44 


Lodafi    il    Rè    Luigi    II    Grande, 

il  Vittoriofo,  il  Giufto. 

Sudatc,  0  Fochl,  à  îîquefar  metalli^ 
E  voi,  Ferrl  vitali,  item  pronti, 
Ile  dl  Paro  à  fuifcemre  i  montî, 
Fer  inalzar  colojfe  al  Rè  dé  GaîlL 

V'mje  Vînuitta  Rocca,  e  dé  vaJfaUl 
Spezzô  gU  orgogll  à  le  ruhclle  frontl, 
E  machinando  inufitati  ponti, 
Diè  fuga  à  i  mari,  e  II  conuerfe  in  valli. 

Vola  qiilndi  fil  VAlpi,  e  il  ferro  Jlrinfe, 
E  con  mano  d'Afirea  gli  alti  litigi 
Teinuto  folo,  e  non  veduto  ejîinfe. 

Céda  le  palme  pur  Roma  à  Parigi; 
Che,  Je  Ce/are  venue,  e  vide,  e  viufe, 
Venue,  vinfe,  e  non  vide  il  Gran  Luigi. 

(^Al  Rè  chri/lianijjiino  il  Gran  Luigi  il  Vittoriofo,  il 
Giujîo.  In  Bologna,  preffo  gli  Eredi  del  Cochi.  1629.) 

Sonnets    i    et   2. 

Œ  ures  poétiques  de  Mellin  de  S.  Gelais.  A  Lyon,  par 
Antoine  de  Harfay.  1574. 

Lé  fonnet  2  eft  daté  de  la  forte  : 

Faiéi  après  le  Sermon  du  iour  de  la  Trinité  à  Efclai- 
rou.  1548. 
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Sonnets    3    et   4. 

Œuiires  de  Marot,  Lyon,  Dolet.  1543. 
Le  fonnet  4  efl  traduit  du  lxxvi^  fonuet  fur  la  mort 
de  Madame  Laure. 

Da'  plà  hegli  occhl  e  dal  più  chiaro  vîfo 
Che  mai  fplendejfe,  e  da'  più  hei  capelli, 
Che  facean  Voro  e'I  Sol  parer  men  belli; 
Dal  più  dolce  parlar  e  dolce  rifo  ; 

Dalle  man,  dalle  hraccia  che  conquifo, 
Scnza  moverjî,  avrian  quai  più  rehelli 
Fur  d'Amor  mai;  da'  pitl  hei  piedi  fnellî ; 
Dalla  perfona  faita  in  paradifo, 

Prendean  vita  i  miei  fp'irii  :  or  n'ha  dilcito 
Il  Re  celejle,  i  Juo\  alaii  corrieri  ; 
Ed  io  fon  qui  riinafo  ignudo  e  cieco. 

Sol  un  confoïto  aile  mie  pêne  afpetto  ; 
C/j'  ella,  che  vede  tutt'  i  miei  penjleri, 
M'impetre  grazia  ch'  i' pojja  ejjer  feco. 

Sonnet  $. 

Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard  Gentilhomme  Vando- 
mols.  Reueues,  corrigées  &  augmentées  par  l'Autheur. 
A  Paris,  Chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau,  à  l'en- 
feigne  S.  Claude.  1^84.  Auec  priuilege  du  Roy. 

^9 


1^6  NOTES 

«  Ronfard  identifie  fa  maîtrefle  Caffandre  avec  l'an- 
tique propheteffe  de  ce  nom,  et  ie  fait  prédire  par  elle 
fes  destinées,  qui  fe  font  accomplies  jufque  à  la  lettre. 
Il  mourut  en  effet  tout  infirme  et  cafle  dans  un  âge 
peu  avancé  encore.  Ses  neveux  ont  ri  de  fes  foupirs,  et 
il  a  été  lafahle  du  vulgaire.  »  (Sainte-Beuve). 

Cette  Cajfandre  était  une  demoifelle  de  Blois.  Ron- 
fard a  dit  dans  le  136e  sonnet  des  Amours  de  Cajfandre  : 

Ville  de  Blois ,  naijfance  de  ma  darne. 
Sonnet   6. 

Me  miferum  quôd  non  medicorum  jujfa  minijiro, 

Afringoque  manus,  infdeoque  toro  ; 
Et  rurfis  miferum  quôd  me  procul  înde  removlt; 

Ouem  minime  vellein^  forftan  alter  adeft. 
Ille  manus  ijias  afringit,  &  afjidet  cegrce, 

In-iùfas  fnperis,  cum  faperifque  mihi; 
Dumqije  fuo  tentât  falientem  pollice  venam, 

Candida  per  caufam  hrachia  fcepe  tenet, 
Contreâatque  finus,  &  forfitan  ofcula  jungit  : 

Officia  merces  plenior  illa  fuo  ejl. 

(Ovid.  Heroid.  epift.   XX.  Acontius  Cydippse.) 

Nous  ne  connaiffbns  de  Marie  ni  fa  famille  ni  fon 
nom.  Nous  favons  feulement  qu'elle  était  de  Bour- 
gueil,  en  Anjou,  &  qu'elle  avait  feize  ans  lorfque 
Ronfard  s'éprit  d'elle.  Le  portrait  qu'il  en  fait  efl  vague 
&  charmant  : 


ET      VARIANTES.  1 4.7 

Marie,  vous  aiiez  la  ioiie  aujjî  vermeille 
Qu'vne  rose  de  May;  vous  auez  les  cheueux 
De  couleur  de  chajlaigne,  entrefrifez  de  neudsj 
Gentement  tortillez  tout-au-tour  de  l'oreille. 

Quand  vous  ejliez  petite,  vue  mignarde  Abeille 
Sur  voz  hures  forma  fou  neâar  fauonreux, 
Amour  laijfa  fes  traits  dans  voz  yeux  rigoreux, 
Pithon  vous  feit  la  voix  à  nulle  autre  pareille. 

Vous  auez  les  tetins  comme  deux  monts  de  lait, 
Qui  pommelent  ainjl  qu'au  printemps  nouuelet 
Pommelent  deux  houtons  que  leur  chajje  enuironne. 

De  Junon  font  voz  hras,  des  Grâces  voflre  fein, 
Vous  auez  de  l'Aurore  &  le  front  &  la  main, 
Mais  vous  auez  le  cœur  d'vne  fiere  Lionne. 

SoNNETS7&:8. 

Les  mêmes  Œuvres. 

Variante  de  l'édition  de  1567  : 

Mignonne,  leuez-vous,  vous  efles  pareffeufe, 
Ta  la  gaie  Alouette  au  ciel  a  fredonné, 
Et  ia  le  Rojfignol  doucement  iargonné, 
Deffus  l'efpine  ajjîs,  fa  complainte  amoureufe. 

Dehout  donc,  allons  voir  Vheruelette  perleufe, 
Et  voflre  beau  rofier  de  boutons  couronné, 
Et  voz  œillets  aimez,  aufquels  auiez  donné 
Hier  au  foir  de  Veau  d'vne  main  fi  fongneufe. 


Hier  en  vous  couchant,  vous  me  fijles  promejfe 
D'ejîre  plus-tojî  que  moy  ce  matin  éueillée, 
Mais  le  fommeil  vous  tient  encor  toute  jilUe  : 

Ha  le  vous puniray  du  péché  de  parejfe, 

le  vais  haifer  voz  yeux  &  vojîre  beau  tetin 

Cent  fois  pour  vous  aprendre  à  vous  leuer  matin. 

Sonnets    9. 
Les  mêmes  Œuvres. 

Ronfard  célébra  fous  le  nom  ôCAJlrèe  une  dame  de  la 
famille  d'Eftrées. 

Sonnets    10,    11,    12,    13   &    14. 

Les  mêmes  Œuvres. 

Hélène  de  Fonfèque,  fille  du  baron  de  Surgères  Se 
d'Anne  de  CofTé-Briffac ,  fille  d'honneur  de  Catherine 
de  Médicis. 

Sonnet  10,   vers  3  et  4. 

Virgile  avait  fait  dire  à  fon  Gallus  : 

teneri/que  meos  incidere  amores 

Arborihus  :  crefcent  iîlce  ;  crefcetis,  amores 

(Bucoîic.  Ed.,  X,  vers.   53-54J. 

La  chanfon  de  Béranger  : 

Vous  vieillirez!  ô  ma  belle  maîtrejfc... 

rappelle  Iç  fonnet  11. 

Le  tableau  d^s  vieillards  affis  fur  les  remparts  eft 
emprunté  à  Homère  dans  le  fonnet  12. 

yr.çaV  5ïl 'ï:o}i£;i.o  10   7Cîii;au;i.£Voi... 


ET      VARIANTES.  1 4.9 

TotviS'  à;jio\  vjvaix't  to^v-jv  j^oôvov  aXyea  7:â<T;(î:v* 
aîvioç  àôavà-CYiTt  Oîrj;  si;  u-a  £o:-/îv. 
'Aa/vol  xa\  Ôj;,  TO'.r,   tteo  ïoûo-'',  sv  vr,'j7\  vîstSo), 
;j.r,'5' r,;a.'!;v  -.ly.ii'Sfji  1'  ô-iTO-o)  7:î;;j.a    aittoito. 

lAlAAOI  r  (Vers.   149-160). 

Voici  comment  Hugues  Salel ,  traducteur  des  dix 
premiers  livres  de  VlUade,  a  traduit  ce  pafTage  du 
livre  III   (édition  de  1545)  : 

Là,  ces  vïeillardz  ajjls  de  peur  du,  hajle, 
Caufoyent  enfemhle 


Lefquelz  voyans  Ja  diuine  Gregecife 

Difoîent  entre  eulx,  que  fi  la  grande  nolfe 

De  ces  deux  camps  durcit  longue  faifon, 

Certainement  ce  n'ejîoit  fans  raifon  : 

Vea  la  Beaulté,  &  plus  que  humain  ouuraîge, 

Oui  reluyfoit  en  fon  diuin  vifaige. 

Ce  neantmoins  II  vauldroit  mieulx  la  rendre, 

{Ce  difoient  Hz)  fans  gueres  plus  attendre, 

Pour  eiiiter  le  mal  qui  peult  venir, 

Oui  la  vouldra  encores  retenir. 

Properce  a  fourni  à  Ronfard  les  deux  derniers  vers 
du  même  fonnet  : 

Xunc,  Pari,  tu  fapiens,  &  tu,  Menelae,  fuijîi ; 
Tu,  quia  pofcebas  ;  tu,  quia  lentus  eras.- 

(Élégie  III,  livre  II.) 
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SONNET       15. 

Les  Œiiures  &  mejïanges  poétiques  d'EJlienne  lodeJle, 
Jieur  du  Lymodin.  Reueuës  &  augmentées  en  cefie  der- 
nière édition.  A  Paris,  Chez  Nicolas  Chefneau,  rue 
S.  lac^ues,  au  Chefne  verd.  Et  Chez  Mamert  Patiffon, 
Imprimeur  du  Roy,  chez  Robert  Eftiemae.  m.d.lxxxiii. 
Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  fonnet  fe  trouve  à  la  fin  de  la  notice  de  Charles 
de  la  Mothe,  mife  en  tête  du  volume  &  intitulée  :  De 
la  Poejie  Françoife,  &  des  Œuures  d'EJlienne  lodclîe, 
Jieur  du  Lymodin. 

Charles  de  la  Mothe  nous  apprend,  en  rapportant  la 
mort  de  Jodelle,  en  que,lles  circonllances  ce  fonnet  a 
été  compofé  : 

«  Or  il  mourut  l'an  mil  cinq  cens  feptante  trois,  en 
Juillet,  aagé  de  quarante  &  vn  an,  ayant  encor  en 
fon  extrême  foibleffe  faid  ce  Sonnet  (qui  eft  la  der- 
nière chofe  par  luy  compofee)  qu'il  nous  recita  de  voix 
baffe  &  mourante,  nous  priant  de  l'euuoyer  au  Roy, 
ce  qui  ne  fut  pas  fait,  pour  n'auoir  eu  befoin  de  ce 
que  plus  par  cholere,  que  par  neceffité  il  fembloit 
requérir  par  iceluy.  » 


Sonnet   16. 

L'olîve  &   qvelqves    avtres   œvvres  poeltqves.  Imprime 
à  Paris  pour  Arnoul  l'Angelier.  1549. 
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Olive  eft  l'anagramme  de  Viole,  nccm  de  la  maîtreffe 
poétique  de  Du-Bellay, 

Sonnets    17.    18,    19    8c  20. 

Les  liegrels  &  antres  œuures  poétiques  de  loach.  du 
Bellay,  Ang.  A  Paris ,  de  l'imprimerie  de  Federic 
Morel,  rue  S.  lan  de  Beauuais,  au  franc  Aleurier. 
M.  D.  ixv.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnet   21. 

Le  Premier  Liitre  des  Antlquitez  de  Rome  contenant  vne 
générale  defcription  de  fa  grandeur,  &  comme  vne  deplo- 
rat'ion  de  fa  ruine  :  par  loach.  du  Bellay  An  g.  Plus  vn 
Songe  ou  vif  on  fur  le  viefne  fuhicâ,  du  mefme  autheur. 
A  Paris,  De  l'imprimerie  de  Federic  Morel,  rue  S.  lan 
de  Beauuais,  au  franc  Meurier.  m.d.lxii.  Auec  priuilege 
du  Roy. 


Ce  fonnet  eil  le  vi^  des  Sonnets  d'amour  du  Recueil 
des  NouuelV œuures  poétiques  de  Pontus  de  Tyard, 
Seigneur  de  Bijfy,   par  cy  deuant   non  encor  Imprimées. 

Ce  Recueil  fe  trouve  dans  les  Œuures  poétiques  de 
Pontus  de  Tyard,  Seigneur  de  Biffy  :  afçauoir,  trois 
Hures  des  Erreurs  Amour eif es.  Vnliure  de  Vers  Liriques. 
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Plus  Vn  Recueil  des  nouuelles  œiiures  Poétiques.  A  Paris, 
Par  Galiot  du  Pré,  rue  S.  laques,  à  l'enfeigne  de  la 
Galère  d'or.  1573. 

Sonnets    23    &    24. 

Les  Amours  de  lan  Antoine  de  Baif.  A  Monfeigneur 
le  Duc  d'Aniou,  fils  &  frère  de  Roy.  A  Paris,  Pour  Lu- 
cas Breyer. 

La  dame  à  qui  Baïf  dédia  ces  poéfies  était  Fran- 
cine  ou  Françoife  de  Gennes. 

Sonnets    25    et   26. 

Les  œuures  poetiqves  de  Reiny  Belleau.  A  Paris  par 
Mamert  Patiflbn,  imprimeur  du  Roy  au  logis  de  Robert 
Eftienne.  m.  d.  lxxxv. 


Sonnet   27. 

Les  œvvres  poetiqves    d'Amadis  Jamyn.    A   Paris    par 
Mamert  Patiffon,  au  logis  deRobert  Eflienne.  m.  d.  lxxvii. 

Sonnets    28,   ^9,    30,    31    8c   32. 

.    Œuures  de    Louize  Lahé  Lîonnoize.    A  Lion  par  lau 
de  Tournes,  m.d.lvi.  Auec  Priuilege  du  Roy. 

(<  C'eft  dans   fes  fonnets  furtout  que  la  paffion   de 
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Louife  éclate  8c  fe  couronne  par  inûants  d'une  flamme 
qui  rappelle  Sapho  &  l'amant  de  Lefbie.  Pluûeurs  des 
fonnets  pourtant  font  pénibles,  obfcurs  ;  on  s'y  heurte 
à  des  duretés  étranges...  Elle  n'obferve  pas  toujours 
l'entrelacement  des  rimes  mafculines  &  féminines,  ce 
qui  la  rattache  encore  à  l'école  antérieure  à  Du  Bel- 
lay. Mais  toutes  ces  critiques  inconteftables  fe  taifent 
devant  de  petits  tableaux  achevés  comme  celui-ci,  où 
fe  réfument  au  naturel  les  mille  gracieufes  verfatilités 
&  contradidions  d'amour  : 

le  vis,  ic  meurs  :  ie  me  hrule  d*  me  noyé.    .   .   . 

{Sainte-Beuve.  Portraits  contemporains  &  divers, 
pp.  175-176.) 

Sainte-Beuve  ajoute  en  parlant  du  fonnet  :  Tant  que 
mes  yeux  pourront  larmes  efpandre...  «Admirable  de  fen- 
fibilité,  il  fléchirait  les  plus  févères  ;  à  lui  feul  il  réité- 
rait la  couronne  immortelle  de  Louife,  s 

Le  fonnet  3 1  efl  un  fouvenir  de  ces  vers  de  i'élé- 
giaque  latin  : 

Da  mihl  hajîa  mille,  deinâe  centam  ; 
Dein  mille  altéra^  dein  fecunda  centum  ; 
Dein  ufque  altéra  mille,  deinde  centum  : 
Dein,  quum  millia  multa  fecerimus, 
Conturhabimus  illa,  ne  fciamus, 
Aut  ne  quis  malus  invidere  pojjît, 
Quum  tantum  fciat  ejfe  hafiorum. 

(CatuUus,  V,  ad  Leshiam.) 

20 
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Un  fonnet  d'Olivier  de  Magny,  imprimé  tout  d'abord 
dans  l'édition  originale  de  Louife  Labé,  parmi  les 
Ecriz  de  ditiers  poètes  à  la  louenge  de  Louize,  nous 
retrace  un  portrait,  bien  peu  précis  malheureufement, 
de  la  belle  Cordiére.  Voici  ce  fonnet  : 

Où  prînt  l'enfant  Amour  le  fin  or  qui  dora 
En  mille  cref pillons  ta  tejîe  hlondijfante  ? 
En  quel  iardin  prit-il  la  rofe  roït-gijfanie, 
Oui  le  Hz  argenté  de  ton  teinâ  colora? 

La  douce  grauîté,  qui  ton  front  honora, 
Les  deux  ruhiz  lalals  de  ta  houche  alléchante. 
Et  les  raiz  de  cet  œil  qui  doucement  m'enchante, 
En  quel  lieu  les  prit-il  quand  il  t'en  décora  ? 

Où  prit  Amour  encor  ces  filets  &  ces  lejfes, 

Ces  haims  &  ces  apafls  que  fans  fin  tu  me  drejfes, 

Soit  parlant  ou  ryant,  ou  guignant  de  tes  yeux  ? 

Prit-il  d'Herme,  de  Cypre  &  du,  lia  de  l'aurore, 

Des  rayons  du  foleil  &  des  Grâces  encore, 

Ces  attraits  &  ces  dons,  pour  prendre  hommes  &  dieux  ? 

Ces  filets,  ces  leffes  8c  ces  haims  allégoriques  révéle- 
raient un  fentiment  véritable,  s'il  eft  vrai,  comme  on 
tend  à  le  croire,  qu'Olivier  de  Magny  ait  aimé  Louife 
Labé.  (Voir  la  favante  Notice  de  M.  Erneft  Courbet,  en 
tête  de  fon  édition  des  Souspirs), 


ET      VARIANTES.  I55 


Sonnet   3  3. 

Les  Œuures  de  Mef dames  des  Roches  de  Poitiers, 
mère  Se  fille.  Seconde  édition.  A  Paris,  Pour  Abel 
l'Angelier,  m.  d.  lxx.  ix. 

Les  dames  Des  Roches,  célèbres  pour  leur  bel  efprit, 
le  font  notamment  pour  la  puce  qu'Etienne  Pafquier 
vit  fur  l'une  d'elles.  Cette  puce  fut  l'objet  d'un  recueil 
de  poèmes  qui  parut  en  1581  (ou  en  1583?). 

Il  paraît  que  M^e  des  Roches,  dont  le  vrai  nom  efl 
Madeleine  Neveu,  n'était  point  auffi.  bonne  filandière 
que  fa  fille  Catherine.  Témoin  ce  tercet  final  d'un  fon- 
net  de  la  dame  : 

Le  feu  de  mon  efprit  perd  fa  douce  lumière j 
Et  ne  me  rejle  plus  de  ma  for)iie  première 
Si  non  que  i'ayme  mieux  efcrire  que  filer. 

Sonnet   34. 

Vers  François  de  feu  Eftienne  De  la  Boetie  ConfelUcr 
du  Roy  en  fa  cour  de  Parlement  à  Bordeaux.  A  Paris. 
Par  Federic  Morel  Imprimeur  du  Roy,  m.d.lxxi.  Auec 
priuilege. 

Marguerite  de  Carie,  veuve  d'un  premier  mari, 
d'Arfat,  époufa  La  Boétie.  Elle  appartenait  à  une  fa- 
mille distinguée  qui  comptait  parmi  ses  membres  un 
poète  illuftre  à  fon  époque,  Lancelot  de  Carie,  évêque 
de  Riez. 
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Sonnets   3$   &   36. 

Les  Soufpîrs,  d'Oliuîer  de  Magny.  A  Paris,  Pour  Vin- 
cent Sertenas,  tenant  fa  boutique  au  Palais,  en  la  gal- 
lerie  par  où  l'on  va  à  la  Chancellerie,  8c  en  la  rue 
Neufue  Noftredame ,  à  l'enfeigne  faind  lean  l'Euan- 
gelifte.  1557.  Auec  priuilege  du  Roy. 


Sonnet   37. 

Les  qvatraîns  du  fe'igneur  de  Pybrac,  confeîlîer  dv  Roy..» 
A  Paris  De  l'Imprimerie  de  Frédéric  Morel,  Imprimeur 
du  Roy.  M.D.Lxxx.iiii. 

Le  fonnet  de  Lucrèce  Romaine  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  livre  de  Simon  Bouquet  intitulé  : 

Bref  &  fommmre  Recueil  de  ce  qui  a  été  faîct  &  de 
l'ordre  tenue  à  la  ioyeufe  &  irîuinphante  Entrée  de  très 
puijfant,  très  magnanime  &  très  chrefiien  Prince  Charles  IX 
de  ce  nom  Roy  de  France  en  fa  bonne  ville  &  cite  de 
Paris  capitale  de  fon  royaume,  le  mardi  fixiefme  tour  de 
mars..,.  A  Paris  de  l'Imprimerie  de  Denis  du  Pré...  1572. 

Ce  fonnet  8c  trois  autres  du  même  Pibrac  étaient  la 
paraphrafe  de  petites  pièces  latines  infcrites  aux  quatre 
côtés  d'une  fontaine  triomphale  élevée  près  de  la  porte 
Saint-Denis,  à  la  fontaine  du  Ponceau. 

Voici   le  texte  de  l'épigramme  latine  fur  Lucrèce  : 
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L VC  RETI^ 

NuUa  piidîciiïa  fama  me  fœmina  vlncit 

Jnter  matronas  veteres  :  qua  morte  piaiiî 

Non  mea  prohra  meci  :  fed  te  mine  vincor  ah  vna, 

Qu(e  fine  morte  proVas  fuerîs  quàm  fida  marito. 

Le  fonnet  de  Lucrèce  fe  termine  ainfi  dans  l'édition 
de  1572  : 

Honteufe  ne  voulus  à  mon  honneur  furulure. 

Mais  ioy  qui  ne  veis  onc  ton  efprît  affaiUir 

De  vice,  ny  Je  corps  fi  proche  de  faillir, 

Tu  doihs  Rotne  vouloir  icy  longuement  viure. 


Sonnets   3<S,  39   8c  40. 

Les  Premières  Œuures  de  Philippes  Des-Portes.  Der- 
nière édition,  reueûe  &  augmentée.  A  Paris,  Par  Ma- 
mert  PatiiTon  Imprimeur  du  Roy.  m.  dc.  Auec  priui- 
lege. 

Les  fonnets  3  S  et  40  font  en  l'honneur  de  Diane  de 
Cofle,  comteffe  de  Mansfeld.  Le  fonnet  40  eft  adreffé  à 
Jean  Desjardins,  médecin  ordinaire  de  François  1er. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale ,  catalo- 
gué Y  4817,  eft  annoté  par  Malherbe  qui,  en  marge  des 
tercets  (fonnet  40)  a  écrit  ff  froid  jufques  à  la  glace  ». 

Le  fonnet  38  eft  imité  d'un  fonnet  italien  qui  com- 
mence ainfi  : 


158  NOTES 

O  heîla  mdn,  che'l  fren  del  carro  t'ienï, 
Quando  Amor  col  triompha  à  Cipri  tornUy 
Mail  Hanca,  man  îeggiadra,  mano  adorna, 
Che  l'aureo  fcettro  fuo  reggi  e  maniieni. 

Le  sonnet  39  eft  le  premier  des  Amours  d'Hippolyie. 
Il  eft  imité  d'un  fonnet  de  Sannazar  : 

Icaro  cadde  qui,  quejle  onde  ilfanno,  âc. 

SoNN  ET   41. 

Recueil  des  Œuures  poétiques  de  lan  Pajjferat  ledear 
&  interprète  du  Roy.  Augmenté  de  plus  de  la  moitié,  outre 
les  précédantes  imprejjions  :  dédié  à  Monfieur  de  Rofny,  A 
Paris,  Chez  Claude  Morel,  rue  S.  laques  à  l'Enfeigne 
de  la  Fontaine,  m.  dc  vi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Dans  un  recueil  publié  du  vivant  de  Pafferat  :  Le 
Premier  Liure  des  mignardes  &  gaies  poefies  de  A,  D.  C. 
A.  M...  A  Paris,  Pour  Gilles Robinot,  tenant  fa  boutique 
au  Palais,  en  la  gallerie,  par  où  on  va  à  la  Chan- 
cellerie. M.D.Lxxviii,  on  trouve  un  fonnet  qui  reffemble 
fmgulièrement  à  celui-ci  &  qui  peut  bien  en  avoir  été 
le  prototype.  C'eft  le  dixième  des  Sonnets  fur  la  conua- 
lefcence  de  M.  L.  G.  Damoifelle  D.  S.  M. 

Voici  ce  fonnet  de  A.  D.  C.  (Antoine  de  Cotel,  con- 
feiller  au  Parlement  de  Paris)  : 

Tidene,  &  fon  cftat,  font  ejleinâs  d'vn  coup,  Sire. 
Toutesfois  (j'il  vous  plalfi)  encore  ejî-il  en  vous 
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De  les  faire  reuinre  :  il  ejl  affez  de  fouis, 

Et  trop  de  demandeurs,  pour  vous  faire  encor  rire. 

Entre  vn  pœte,  &  vn  fou,  il  y  a  peu  A  dire: 
Chacun  d'eux  ejl  mocque',  &  fe  mocque  de  tous. 
L'Vn  efk  fouuent  defplt.  Vautre  ejî  prompt  à  courrons: 
Chacun  d'eux  diâ,  &  va,  oïl  fon  plaifir  le  tire. 

L'vn porte  vn  gay  chappeau,  l'autre  des  honnets  verts  : 
Chacun  aime  fon  chant  :  l'vn  ialoux  de  fes  vers, 
L'autre  de  fa  marotte  on  ne  fçauroit  desfaire. 

Ils  différent  pourtant  d^m  feul  poinâ  en  viiiant  : 
Car  l'on  diâ  que  fortune  aide  aux  fouis  hien  fouuent, 
Et  qu'aux  pœtes  elle  efl  quafi  toufiours  contraire. 

Sonnet    42. 

C'eft  le  vue  des  neuf  fonnets  qui  ont  pour  titre 
général  :  Les  Neuf  Mufes  Pyrénées,  prefentees  par  G.  de 
Salujle,  Sieur  du  Bartas,  au  Roy  de  Nauarre. 

Ce  recueil  de  fonnets  eft  à  la  fuite  de  :  Première 
Sepmaine  ou  Création  du  monde  de  Guillaume  de  Salujle, 
Seigneur  du  Bartas...  A  Rouen,  de  l'imprimerie  De  Ra- 
phaël du  Petit  Val,  Libraire  8c  Imprimeur  du  Roy.  1602. 

Sonnet  43. 

Le  printemps  du  fieur  d'Auhignê,  'poêfies  inédites, 
publiées  pour  la  première  fois  d'après  les  manufcrits 
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originaux  de  la  colledion  Tronchin  par  MM.  Réaume 
&  de  Cauffade,  Paris,  Alphonfe  Lemerre.  1874. 

Sonnet  44. 

Petites  Œuures  mejlees  du  Sieur  d'Auhigné...  A  Genève, 
Chez  Pierre  Aubert,  Imprimeur  Ordinaire  de  la  Repu- 
blique &  Académie,  m.dc.xxx.  Avec  permiffion  8c  pri- 
vilège. 

En  tête  de  ce  fonnet  on  lit  :  «  L'autheur  trouva  en 
paffant  par  Agen  un  fort  beau  chien  nommé  Citron, 
qui  avoit  accouftumé  de  coucher  avec  Sa  Majefté  :  Il 
lui  fit  coudre  fur  le  col,  en  forme  de  Placet,  ce  qui 
s'ehfu't;  &  le  chien  ne  faillit  point  dés  le  foir  à  s'aller 
prefenter  ^ai  Roi.  » 

Sonnet    45. 

Les    Œuures   de    iV/re  François  de  Malherbe,   Gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre   du  Roy.  A  Paris,  Chez  ' 
Charles    Chappellain,   rué  de   la  Bucherie,    à    l'image 
fainéle  Barbe,  m.dc.xxx.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  fonnet,  compofé  en  1608  pour  la  vicomteffe 
d'Auchy,  eft  au  livre  V  des  Poéfies.  André  Chénier  a 
écrit  fur  la  marge  de  fon  exemplaire  de  Malherbe 
f  actuellement  dans  le  cabinet  du  duc  d'Aumale),  en  re- 
gard de  ce  petit  poëme,  la  note  que  voici  : 

«  Je  crois  que  c'eîl  le  meilleur.  Au  refte  un  bon 
fonnet  n'a  jamais  eu  un  grand  charme  pour  moi; 
c'eft  un  genre   de  poéfie   que  je  n'aime  point ,   même 
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dans  Pétrarque,  Se  je   ne  fais   pas   pourquoi  Defpréaux 
l'enrichit  d'une  heaulc  fuprême.  » 

(Malherhe,  édit.  publ.  par  MM.  de  Latour.  Charpen- 
tier. Paris.  1842.  P.  123.) 

Sonnet    46. 

Ce  fonnet  fe  trouve  dans  un  cahier  in-4,  fans  titre  ni 
couverture,  catalogué  Y.  4934.  (Bibliothèque  natio- 
nale), paginé  de  i  à  17  &  figné  A,  B.  C,  D. 

Le  cahier  contient  trois  pièces  :  1°  une  ode  Pour  h 
Roy  allant  chajlier  la  rehelHon  des  Rochelois,  &  chajfer 
les  Anglais,  qui  en  leur  faueur  efioient  defcendus  en  l'Jjle 
de  Ré;  2^  une  lettre  au  Roi  contre  les  affaffins  de  fon 
fils,  commençant  ainll  :  «  Sire,  les  Vers  que  Yoflre 
Majefté  vient  de  lire  pafferont,  s'il  luy  plaift,  pour  vn 
tres-humble  remerciment  de  la  promeffe  qu'elle  m'a 
faite,  de  ne  donner  iamais  d'abolition  à  ceux  qui  ont 
afTaffiné  mon  fils...  »  ;  3°  le  fonnet  Sur  la  mort  du  fils 
de  l'Authcur,  figné  Malherhe,  imprimé  p.  17.  Pas  de 
fignature  à  cette  page,  &  rien  au  verfo. 

Ce  fils,  Marc-Antoine,  était  âgé  de  26  ans  lorfqu'il 
fut  tué.  Il  était  Avocat  au  Parlement  de  Provence. 
Malherbe  pourfuivit  à  outrance  les  meurtriers  &  mou- 
rut fans  avoir  pu  obtenir  fatisfaftion. 

Les  vers  13  &  14  du  fonnet  s'appliquaient  à  Pol  de 
Fortia,  fieur  de  Pilles,  ifTu,  difait-on,  d'une  famille 
juive. 

-     Balzac ,    dans    fa  Dîjfertation   critique   fur    Malherbe, 
adreffée   à   M.    de   Plaffac-Meré,    ne   manque   pas    de 
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s'étendre  affez  longuement  fur  ce  douloureux  événe- 
ment :  «  La  dernière  année  de  fa  vie,  il  perdit  fon  Fils 
vnique,  qui  fut  tué  en  duel,  par  vn  Gentil-homme  de 
Provence.  Cette  perte  le  toucha  fenfiblement.  le  le 
voyois  tous  les  jours  dans  le  fort  de  fort  afflidîon,  & 
je  le  vis  agité  de  plufieurs  penfées  différentes.  Il  fongea 
vne  fois...  à  fe  battre  contre  ceUiy  qui  avoit  tué  fon 
Fils  :  Et  comme  nous  luy  reprefentafmes,  Monfleur  de 
Porcheres-d'Arbaud  &  moy,  qu'il  y  avoit  trop  de  dif- 
proportion  de  fon  âge  de  foixante  &  douze  ans,  à  celuy 
d'vn  homme  qui  n'en  avoit  pas  encore  vingt  &  cinq  : 
Oefl  à  caufe  de  cela,  que  je  me  veux  hattre,  nous  refpon- 
dit-il;  Ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  hazarde  qu'vn  denier, 
contre  vne  pijlole  ? 

«  On  luy  parla  en  fuite  d'accommodement,  8c  vn 
Confeiller  du  Parlement  de  Provence,  fon  Ami  parti- 
culier, luy  porta  parole  de  dix  mille  efcus  :  Il  en 
rejetta  la  première  propofition  (cela  eft  encore  vray) 
8c  nous  dit  l'aprefdinée,  ce  qui  s'eftoit  paflé  le  matin, 
entre  luy  &  fon  Ami.  Mais  nous  luy  fîfmes  confiderer 
que  la  vengeance  qu'il  defiroit,  eftant  apparemment 
impoffible,  à  caufe  du  crédit  que  fa  Partie  avoit  à  la 
Cour,  il  ne  devoit  pas  refufer  cette  légère  fatisfadion.. 
qu'on  luy  prefentoit,  que  nous  appellafmes 

folatia  luâus 
Exigua  îngenits,  mifero  fed  débita  patri. 

Et  bien,  dit-il,  je  croiray  voftre  confeil,  je  pourray 
prendre  de  l'argent,  puifqu'on  m'y  force  ;  mais  je  pro- 
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tefle  que  je  ne  garderay  pas  vu  tefton,  pour  moy,  de 
ce  qu'on  me  baillera.  l'employeray  le  tout  à  faire 
baflir  vn  Maufolée  à  mon  Fils.  Il  vfa  du  mot  de 
Maufolée,  au  lieu  de  celuy  de  Tombeau,  &  fit  le  Poëte 
par  tout. 

«  Peu  de  temps  après  il  fit  vn  voyage  à  la  Cour,  qui 
eftoit  alors  devant  la  Rochelle,  &  apporta  de  l'Armée 
la  maladie  dont  il  vint  mourir  à  Paris.  Ainfi  le  traité 
des  dix  mille  efcus  ne  fut  point  conclu,  &  le  deffein 
du  Maufolée  demeura  dans  fon  efprit.  Il  fit  feulement 
imprimer  vn  Faâum,  8c  trois  Sonnets,  qui  n'ont  point 
efté  mis  dans  le  Corps  de  fes  autres  Ouvrages.  le  vou- 
drois  bien  pouvoir  contenter  la  curiofité  que  vous  avez 
de  les  voir;  Mais  de  plufieurs  Exemplaires  qu'il  m'en 
avoit  donnez,  il  ne  s'en  eft  pu  trouver  aucun,  parmi 
mes  Papiers,  Se  il  ne  me  fouvient  que  de  ce  feul  Vers, 

Mon  Fils  qui  fut  Jî  brave,  &  que  faîmay  fi  fort. 

Sur  ma  parole  affeurez  vous  qu'ils  eftoient  tous  ex- 
cellens,  &  que  ce  n'eft  pas  vne  petite  perte,  que  celle 
que  vous  en  faites.  »  {Les  Œuvres  de  Monfieur  de  Bal- 
zac. A  Paris,  Chez  Louis  Billaine...  m.dc.lxv.  T.  II.) 


Sonnet   47. 

Les  Satyres,  &  autres  œuures  du  fieur  Régnier.  Aug- 
mentés de  diverfes  Pièces  cy-devant  non  imprimées.  A 
Leiden,  Chez  Jean  &  Daniel  Elfevier.   cIo  loc  lu. 
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Sonnet   48. 

Ce  fonnet  fait  partie  du  Tomheau  de  Pafferat  im- 
primé, fans  pagination,  à  la  fin  du  volume  cité  au 
fonnet  41. 

Sonnet    49. 

Les  Poejles  de  Gomhauld.  A  Paris,  Chez  Auguftin 
Courbé,  dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à  la  Palme. 
M.DC.xxxxvi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnet    50. 

Recueil  des  plus  beaux  vers  de  MeJJieurs  Malherbe, 
Racan,  Maynard,  Bois-Robert,  &c.,  &  autres  diuers  au- 
teurs des  plus  fameux  Efprits  de  la  Cour,  Paris,  Touf-' 
faind  du  Bray.  m.dc.xxvi. 

Sonnet    $  i. 

Les  œuvres  de  Théophile.  A  Rouen,  chez  Louys  & 
Daniel  Londet,  m.  dc.  xxxvi. 

Sonnets    $2,    53    8c   $4. 

Les  Œuures  du  Jîeur  de  Saint-Amant.  Première  par- 
tie, A  Paris,  Chez  Touffaincl  Q.uinet,  au  Palais,  dans 
la  petite  Salle,  fous  la  montée  de  la  Cour  des  Aydes . 
M.DC.Li.  Auec  priuilege  du  Roy. 
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Sonnet 


Les  Œuures  de  Maynard.  A  Paris,  Chez  Auguftin 
Courbé,  dans  la  petite  Salle  du  Pallais,  à  la  Palme. 
M.DC.xLvi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnet    56. 

Les  œuures  poétiques  de  M,  Beriaut  evefque  de  Sees, 
à  Paris,  chez  Robert  Bertault,  m.dc.xxxiii. 

Sonnet    57. 

Publié  d'après  le  manufcrit  de  G.  CoUetet,  par 
M.  L.  de  Veyrières^  dans  la  Monographie  du  fonnet, 
1869-70.  T.  ler,  p.  250. 

Sonnet    58. 

Poefies  diuerfes  de  Monfieur  CoUetet.  Contenant  des 
Sujets  Héroïques.  Des  PaJJîons  Amoureufes.  Et  d'autres 
Matières  Burlefques  &  Enjouées.  A  Paris,  Chez  Louis 
Chambhoudry,  au  Palais,  deuant  la  Sainte  Chapelle,  à 
l'Image  Saint  Louis,  m.dc.lvi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  fonnet  eft  le  xiv^  du  Quatorzain  Burlefque.  Ou 
Quatorze  Somiets,  Burlefques,  &  Satyriques. 

Sonnet    $  9 . 
Les  couches  facrées  de  la  Vierge.  1634. 


l66  NOTES 

Voici  la  traduâion  latine  que  La  Monno3'e  fit  de  ce 
fonnet  : 

AD  CAROL.  CATONEM  CURTIUM, 

Cum  vià-ijfet  Adam  formofa  conjugis  ora 

Fecerat  aternâ  quam  Deus  ipfe  manu, 
Protinus  arfit  amans,  nec  amanti  reftiiit  ïlîa. 

Et  henè  :  tranfmîjfum  duximus  înde  genus. 
Blanditîis  juvenum  muller  tune  invia,  credo 

Una  fuît,  Curti,  nulla  veî  ejfe  potefi 
Quîdni  hlanditlis  tune  invia  nempè  fuijfet  ? 

In  toto,  diees,  orbe  vlr  unus  erat. 
Fallimur  amho  fed  hie,  quamvîs  fortijjlmus  effet 

A c  primo  œtatis  flore  vigeret  adhuc, 
Quamvis  ingenîo,  quamvis  foret  indoîe  felix 

Et  quamvis  forma  confpiciendus  Adam, 
Maluit  Eva  tamen  pellaeem  audire  coluhrum 

Quam  nullas  midier  nofcere  hlanditias. 

ÇPoëfîes  de  M.  de  La  Monnoye.  La  Haye,   m.  dcc.  xvi 
in-80.) 

Sonnet  6o. 

Les  œuvres  de  Monfleur  Sarrazîn.  A  Paris,  Chez  Au- 
guftin  Courbé,  m.  dc.  l'vi. 

Sonnet  6i. 

Poefies  dufieur  de  Maîleuille,  A  Paris,  Chez  Auguftin 
Courbé,  dans  la  Galerie  du  Palais,  à  la  Palme,  m.dc.xlix. 
Auec  Priuilege  du  Roy. 
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Ce  fonnet  eft  le  xxviie  des  Vers  d'amour. 

La  Belle  Matineufe  eft,  félon  Boileau,  le  meilleur 
fonnet  de  Malleville.  La  Harpe  dit  que  La  Belle  Mati- 
neufe eft  fort  au-deffous  de  fa  réputation,  qu'il  3-  a  trop 
de  mots  &  pas  affez  d'idées.  Quoi  qu'il  ea  foit,  ce  fon- 
net  fonda   la   renommée   de   l'auteur. 


Sonnets    62    &   63. 

Les  Œuures  de  Monjîeur  de  Voiture.  A  Paris,  Chez 
Auguftin  Courbé,  dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à  la 
Palme,  m.dc.l.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnet    64.  ■ 

Les  Œuures  de  Monjîeur  de  Ben/crade.  Première  par- 
tie. A  Paris,  Chez  Charles  de  Sercy,  au  Palais,  au 
fixiéme  Pilier  de  la  Grand'Sale,  vis-à-vis  la  Montée  de 
la  Cour  des  Aydes ,  à  la  Bonne  Foy  couronnée. 
M.DC.xcvii.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnet    65. 

Poêfies  choïjles  de  Mejjîeurs  Corneille,  Benferade...  & 
plufieurs  autres.  A  Paris,  Chez  Charles  de  Sercy  au 
Palais,  dans  la  Salle  Dauphine,  à  la  Bonne  Foy  cou- 
ronnée. M.DCLiii.  Auec  priuilege  du  Roy. 
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Corneille  fit  eijcore  un  fonnet  8c  une  épigramme  fur 
la  querelle  des  Johelins  8c  des  Uranins.  11  donne  plus 
nettement  fon  opinion  dans  la  première  de  ces  pièces, 
où  il  traite  de  méchants  les  deux  fonnets. 


Sonnet    66. 


Le  Théâtre  de  P.  Corneille.  Reveu  &  corrige  par 
l'Autheur.  I.  Partie,  A  Paris,  Chez  Guillaume  de  Luyne, 
Libraire  Juré,  au  Palais,  en  la  Galerie  des  Merciers, 
Sous  la  montée  de  la  Cour  des  Aydes,  à  la  Juflice. 
M.DC.LXxxii,  Auec  priuilege  du  Roy. 

Thomas  Corneille,  dans  fon  Diâionnaire  vniverfel 
géographique  &  hljiorique,  au  mot  Rouen,  dit  de  fon 
frère  :  «  Une  avanture  galante  luy  fit  prendre  le 
deffein  de  faire  une  Com'edie  pour  y  emploj^er  un  Sonnet 
qu'il  avoit  fait  pour  une  Demoifelle  qu'il  aimoit.  Cette 
Pièce  dans  laquelle  eft  traitée  toute  l'avanture,  8c  qu'il 
intitula  Melite,  eut  un  fuccés  extraordinaire.  » 

Le  nom  de  cette  Demoifelle  eft  révélé  par  Le  Moréri 
des  Normands,  manufcrit  de  J.-A,  Guiot  de  Rouen, 
confervé  à  la  bibliothèque  de  Caen  :  «  Le  plaifir  de 
cette  avanture  détermina  Corneille  à  faire  la  comédie 
de  Meliie,  anagramme  du  nom  de  fa  maîtreffe...  la 
demoifelle  Milet,  très-jolie  Rouennaife.  »    i 

Ainfi  déterminé.  Corneille  ne  manqua  pas  d'intro- 
duire le  fonnet  dans  fa  pièce.  (Acte  II,  Scène  iv.) 
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Sonnet   67. 

La  Vie  de  Damoifelle  Elizaheth  Ranquet,  Femme  de 
Monjîeur  du  Cheureul,  Sieur  d'Ejîunùlle.  Seconde  édi- 
tion, Reueuëj  corrigée  &  augmentée.  A  Paris,  Chez 
C.  Savreux,  Imprim.  ordin.  du  Chap.  de  l'Eglife  de 
Paris,  au  pied  de  la  Tour  de  N.  Dame,  à  l'enfeigne 
des  trois  Vertus,  m.dc.lx.  Auec  Approbation  &  Priui- 
lege. 

Ce  fonnet  avait  déjà  paru  dans  la  première  édition 
de  1655.  On  le  retrouve  auffi  dans  quelques  exem- 
plaires de  l'édition  originale  à''Œdipe. 

Le  xie  vers  rappelle  deux  vers  des  Entretiens  folitaîres 
de  Brébeuf,  ceux  qui  terminent  les  Défjrs  de  converfion  : 

Que  toute  mon  étude  &  toute  mon  envie 
Soit  de  vous  envoyer  mes  fouplrs  nuit  &  jour, 
Et  que  le  dernier  de  ma  vie 
Soit  encore  vn  foùpir  d'amour. 

Il  eft  bien  étrange  que  Brébeuf  ait  mis  ce  même 
fonnet,  avec  quelques  variantes,  dans  fes  Voefies  dîverfes 
de  1658  &  1662  &  dans  {qs  Éloges  poétiques  de  1661. 
Voici  le  texte  de  Brébeuf  d'après  le  premier  recueil  : 


EPITAPHE. 


Xe  verfe  point  de  pleurs  fur  cette  /epulturCf 
Ta  vois  de  Leonor  le  tombeau  précieux^ 
Où  oljî  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure, 
Mais  la  vertu  du  cceur  vit  encore  en  ces  lieux, 

Auant  que  de  payer  les  droits  à  la  nature. 

Son  efprit  s'éleuant  d'vn  vol  audacieux, 

Alloït  au  Créateur  vnir  la  Créature, 

Et  marchant  fur  la  terre  elle  ejioit  dans  les  deux. 

Les  Panures  hien  mieux  quelle,  ont  fenty  fa  richejfe. 
Ne  chercher  que  Dieu  feul  fut  fa  feule  allegrejfe, 
Et  fon  dernier  foupir  fut  vn  foiipir  d* amour, 

Pajfant  :  qu'à  fon  exemple  vn  beau  feu  te  tranfporte, 

Et  loin  de  la  pleurer  d'auoir  perdu  le  tour, 

Croy  qu'on  commence  à  viure  en  mourant  de  la  forte. 


S  O  N  X  E  T 


Ce  fonnetj  qui  n'a  pas  été  imprimé  du  vivant  de 
Corneille,  fournit  de  nombreules  variantes.  Le  texte 
que  nous  avons  cboLû   eu  le  plus  ancien;  il  eft  écrit 
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de  la  main  de  Gaignières,  ainsi  que  le  nom  P.  Corneille, 
qui  le  termine,  &  appartient  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, Ms.  fonds  Gaignières,  n^  looi. 

Il  a  été  remanié  par  Voltaire  de  la  façon  qui  luit  : 

Sous^  ce  marbre  repofe  un  mo)iarque  fans  vice, 
Dont  la  feule  honte  déplut  aux  bons  François; 
Ses  erreurs,  fes  écarts  vinrent  d'un  mauvais  choix. 
Dont  il  fut  trop  longtemps  innocemment  complice. 

L'ambition,  l'orgueil,  la  haine,  l'avarice. 
Armés  de  fon  pouvoir  nous  donnèrent  des  loix; 
Et  bien  qu'il  fut  en  foi  le  plus  jufle  des  Rois, 
Son  règne  fut  toujours  celui  de  l'injuJUce. 

Fier  vainqueur  au  dehors,  vil  efclave  en  fa  cour, 

Son  tyran  &  le  notre  à  peine  perd  le  jour. 

Que  jufques  dans  la  tombe  il  h  force  à  lefuiire; 

Et  par  cet  afcendant  fes  projets  confondus. 
Après  trente-trois  ans  fur  le  trône  perdus. 
Commençant  à  régner,  il  a  cejfé  de  vivre. 


Sonnet   69. 

M.  Alexandre  Piédagnel  trouva  ce  fonnet  fur  la 
porte  de  l'ancien  cimetière  de  la  Trinité,  à  Cherbourg, 
On  le  peut    lire    auflî  dans    les    Diverfitez    curieufes. 


1/2  NOTES 

Amfterdam,  m.dc.xcix,  t.  III,  Ville  partie,  p.  3. 
Bordelon,  autevfr  de  ce  recueil,  ne  nomme  point 
l'auteur.  MM.  Paul  Lacroix  &  Louis  de  Veyrières  ont 
découvert  chacun  une  copie  de  ce  petit  poëme.  C'eft 
d'après  le  double  texte  donné  par  ces  messieurs  que 
nous  avons  établi  le  nôtre,  M.  Paul  Lacroix  donne 
le  vers  14  ainfi  : 

Quand  les  rochers  femhlaîent  en  avoir  un  de  chair. 

Péché  au  lieu  de  pêcheur,  au  vers  13,  femble  une  faute 
de  tranfcription  trop  fidèlement  reproduite  par  M.  de 
Veyrières. 

Ce  fonnet  eft  'attribué  au  comte  de  Modène  par 
Mme  Dunoyer  (Lettres  hijloriqiies  &  galantes,  Cologne, 
1723,  in'i2,  t.  III,  p.  259).  M.  Paul  Lacroix  donne  ce 
petit  poëme  dans  (QsPoëJïes  diverfes  attribuées  à  Molière. 
Lemerre,  1869. 

Efprit  de  Raimond  de  Mormoïron,  comte  de  Modène, 
était  le  beau-père  de  Molière. 


Sonnet  70. 


Recueil  de  pièces  galantes,  En  Profe  &  en  Vers ,  de 
Madame  la  Comtejfe  de  la  Suze,  D'une  autre  Dame,  & 
de  Monfieur  Pelijfon.  Augmenté  de  plujîeurs  Elégies. 
A  Amflerdam,  Chez  Jean  Rips.  m.dc.xcv. 

François    de    la    Mothe    le    Vayer,    précepteur    de 
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Louis  XIV,  hiftoriographe  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie françaife,  perdit  fon  fils  en  1664. 

Molière  accompagnait  fon  fonnet  de  ces  réflexions  : 
«  Vous  voyez  bien,  Monfi3ur,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  fuit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre, 
que  le  Sonnet  que  je  vous  envoyé  n'eft  rien  moins 
qu'une  confolation  ;  mais  j'ay  crû  qu'il  falloit  en  ufer 
de  la  forte  avec  vous,  8c  que  c'efl  confoler  un  Philo- 
sophe que  de  luy  juftifier  fes  larmes,  8c  de  mettre  fa 
douleur  en  liberté.  Si  je  n'ay  pas  trouvé  d'afîez  fortes 
raifons  pour  affranchir  voftre  tendreffe  des  feveres  leçons 
de  la  Philofophie,  &  pour  vous  obliger  à  pleurer  fans 
contrainte,  il  en  faut  accufer  le  peu  d'éloquence  d'un 
homme  qui  ne  fçauroit  perfuader  ce  qu'il  fçait  fi  bien 
faire.  » 

Molière  reproduifit  dans  Pjyché  (Acte  II,  Scène  i)  les 
deux  quatrains  du  fonnet,  en  les  modifiant  ainfi  : 


Ah  !  ma  F'illc,  à  ces  pleurs  laijj'e  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  ejl  raifonnable,  encor  qu'il  f oit  extrême, 
Et  lors  que  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  Jageffe,  cr 01- moi,  peut  pleurer  elle-mefme. 

En  vain  l'orgueil  du  Diadème 
Veut  qu'on  f  oit  infenfihle  à  ces  cruels  revers, 
.  En  vain  de  la  Raifon  les  fecours  font  offerts. 
Pour  vouloir  d'un  œil  fec  voir  mourir  ce  qu'on  aime: 
L'effort  en  ejl  barbare  aux  yeux  de  l'Univers, 
Et  c'eji  brutalité  plus  que  vertu  fupréme. 
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Sonnet  71. 

Nouveau  choix  de  Poéjîes  morales  &  chrétiennes  dédié 
à  la  Reine,  m.dcc.xlvii.  —  (T.  I.) 


Sonnet  72. 

Les  Œuvres  de  Monjleur  Scarron.  Reueuës,  corrigées 
&  augmentées  de  nouueau.  Imprimées  A  Rouen,  Et  fe 
vendent  A  Paris,  Chez  Guillaume  de  Luyne,  Libraire 
luré,  au  Palais,  dans  la  Salle  des  Merciers,  à  la  luf- 
tice.  M.DC.Lxiii.  Auec  priuilege  du  Roy.  —  (T.  I.  ) 


Sonnets  73  &  74. 

Les  Fables  &  autres  Poefies.  De  M.  de  la  Fontaine. 
A  Paris,  Chez  Claude  Barbin  au  Palais,  fur  le  Perron 
de  la  fainte  Chapelle,  m.dc.lxxi. 

Le  fonnet  41  eft  adreffé  à  Mademoifelle  CoUetet, 
femme  du  poëte,  fur  le  portrait  de  cette  dame  peint  par 
Séve. 

Le  fonnet  42  eft  de  l'année  1666.  Il  eft  pour  Made- 
moifelle d'Alençon,  fille  de  Gafton  d'Orléans,  qui 
époufa  le  duc  de  Guife. 
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Sonnet  75. 

Œuvres  de  M.  Boileaii  Defpre'aux.  Nouvelle  édition. 
Avec  des  Eclaircijfemens  Hijlorîques  donnés  par  lui-même, 
&  rédigés  par  M.  Brojfette...  Far  M.  de  Saint-Marc.  A 
Paris,  Chez  David,  à  la  Plume  d'Or,  8c  Chez  Durand, 
au  Griffon,  rue  S.  Jacques,  m.dcc.xlvii.  —  (T.  IL) 

Broffette  dit  en  note  :  «  L'Auteur  avoit  oublié  ce 
Sonnet;  mais  j'en  trouvai  par  hafard  une  Copie,  que  je 
lui  envoïai,  &  il  me  fit  cette  réponfe  le  24.  de  No- 
vembre 1707.  «  Pour  ce  qui  eft  du  Sonnet,  la  vérité  eft, 
que  je  le  fis  prefque  à  la  fortie  du  Collège,  pour  une 
de  mes  Nièces,  qui  mourut  âgée  de  dix-huit  ans... 
Je  ne  le  donnai  alors  à  perfonne,  &  je  ne  fçay  par 
quelle  fatalité  il  vous  eft  tombé  entre  les  mains,  après 
plus  de  cinquante  ans  qu'il  y  a  que  je  le  compofai.  Les 
Vers  en  font  affés  bien  tournez,  &  je  ne  le  defavoûe- 
rois  pas  mefme  encore  aujourd'hui,  n'eftoit  une  cer- 
taine tendreffe  tirant  à  l'amour,  qui  y  eft  marquée, 
qui  ne  convient  point  à  un  Oncle  pour  fa  Nièce,  &  qui 
y  convient  d'autant  moins,  que  jamais  amitié  ne  fut 
plus  pure  ni  plus  innocente  que  la  noftre.  Mais  quoy? 
je  croyois  alors  que  la  Poëfie  ne  pouvoit  parler  que 
d'amour.  C'eft  pour  réparer  cette  faute,  &  pour  mon- 
trer qu'on  peut  parler  en  vers,  mefme  de  l'amitié 
enfantine,  que  j'ay  compofé,  il  y  a  quinze  ou  feize 
ans,  le  feul  Sonnet  qui  eft  dans  mes  Ouvrages  &  qui 
commence  par  Nourri  dés  le  Berceau...  )> 
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Sonnet  76. 

Mémoires  fur  la  vie  de  Jean  Racine.  A  Laufanne  &  à 
Genève,  Chez  Marc-Michel  Boufquet  &  Compagnie. 
M.DCC.XLVII.   —   (T.  I.) 

Louis  Racine,  auteur  de  ces  Mémoires^  qui,  le  pre- 
mier, cite  ce  fonnet  de  fon  père,  l'accompagne  du 
commentaire  fuivant  :  «  Il  compofa  en  ce  même  tems 
(1660)  vm  Sonnet,  qui,  quoique  fort  innocent,  lui 
attira...  de  vives  réprimandes  de  Port-Royal,  où  l'on 
craignoit  beaucoup  pour  lui  fa  paflîon  démefurée  pour 
les  Vers.  Il  n'aimoit  que  les  Vers,  &  craignoit  en 
même  tems  les  réprimandes  de  Port -Royal.  Cette 
crainte  étoit  caufe  qu'il  n'ofoit  montrer  fes  Vers  à 
perfonne,  &  qu'il  écrivoit  à  un  ami  :  Ne  pouvant  vous 
confulter,  j'êtois  prêt  à  confulter,  comme  Malherbe,  une 
vieille  fervante  qui  ejl  chez  nous,  Ji  je  ne  m'étois  apperçu 
qu'elle  ejl  Janfenijîe  comme  fon  maître,  &  qti' elle  pourrait 
me  déceler,  ce  qui  fer  oit  ma  ruine  entière  ;  vu  que  je  reçois 
tous  les  jours  lettres  fur  lettres,  ou  plutôt  excommunica- 
tions fur  excommunications  à  caufe  de  mon  trifie  fonnet. 
Voici  ce  trifte  fonnet.  Il  le  fit  pour  célébrer  la  naiffance 
d'un  enfant  de  Madame  Vitart  fa  tante...  Ce  fonnet, 
dont  il  étoit  fans  doute  très-content  à  caufe  de  la  chute, 
&  à  caufe  de  ce  vers  :  Fille  du  jour,  qui  nais  devant 
ion  père,  prouve...  qu'il  aimoit  alors  ces  faux  brillans, 
dont  il  a  été  depuis  fi  grand  ennemi.  » 
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Sonnet   77. 

Poéjles  de  M^e  c^*  de  MUe  Deshouliêres.  A  Paris,  chez 
Jean  Villette.  m.  dcc.xxxii.  2  vol.  in-S». 

BufTy,  peu  ami  de  Racine,  écrivait  au  P.  Brulart, 
le  ^o  janvier  1677  :  «  Racine  &  Pradon  ont  fait  cha- 
cun une  comédie  intitulée  Phèdre  &  Hippolyte,  8c 
chacun  a  fa  cabale.  M.  de  Nevers,  qui  eft  pour  Pradon, 
fit  l'autre  jour  ce  fonnet  contre  la  comédie  de  Racine  : 

Dans  un  fauteuil  doré,   Phèdre  tremhlante  &  hlême  etc. 

«  Racine  piqué  du  ridicule  dont  ce  fonnet  traitoit  fa 
comédie  fit,  dit-on,  avec  fon  ami  Defpreaux  ce  fonnet 
en  réponfe  : 

Dans  un  palais  doré,  Damon,  jaloux  &  hlêine,  &c. 

Ce  premier  fonnet  que  Buffy  attribue  au  duc  dé 
Nevers  fut  compofé,  dans  un  fouper,  chez  Madame  Des- 
houliêres, le  foir  même  où  la  Phèdre  de  Racine  avait 
été  jouée  pour  la  première  fois.  «  Dès  le  lendemain 
matin,  dit  Niceron,  l'abbé  Tallemant  l'aîné  apporta 
une  copie  à  Madame  Deshouliêres,  qui  la  reçut  fans 
rien  témoigner  de  la  part  qu'*elle  avait  au  fonnet; 
&  elle  fut  enfuite  la  première  à  le  montrer,  comme  le 
tenant  de  l'abbé  Tallemant.  ». 
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Sonnet  78. 

Œuvres  de  Voltaire...  Edition  Beuchot.  A  Paris, 
Chez  Lefèvre  Se  Firmin  Didot  frères,  m.dccc.xxxiii. 

Ce  fonnet  eft  de  l'année  1736.  Voltaire  écrivait  à  ce 
fujet  à  M.  Thieriot  : 

A  Cirey  le  18  mars. 

...  Vous  trouverez  fur  une  dernière  feuille  une  cliofe 
que  je  n'avais  faite  de  ma  vie,  un  fonnet.  Préfentez-le 
au  marquis,  ou  non  marquis,  Algarotti,  &  admirez 
avec  moi  fon  ouvrage  fur  la  lumière.  Ce  fonnet  eft 
une  galanterie  italienne.  Qu'il  paffe  par  vos  mains,  la 
galanterie  fera  complète.  (T.  LU,  p.  224.) 

SoNWET   79. 

Œuvres  dîverfes  de  M.  Koujfeau,  Nouvelle  édition.  A 
Bruxelles;  aux  dépens  de  la  Compagnie,  m.  dcc.xli. 

Jofeph-François  duché  de  Vaney,  né  en  1668,  mort 
en  1704,  membre  de  l'Académie  des  Infcriptions.  Il 
compofa  des  poèmes  d'opéras  &  des  tragédies  facrées 
pour  l'inftitut  de  Saint-Cyr. 

Sonnet  80. 

Sonnets  &  Eaux-fortes,  m.dccc.lxix.  Paris.  Alphonfc 
Lemerre. 
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Sonnet  8i. 


Journal  d'un  poëte  recueilli  &  puhlié  fur  des  notes  in- 
times d'Alfred  de  Vigny  par  Louis  Ratifbonne.  Paris, 
Michel  Lévy.  1867. 

Sonnet  82. 

Foéfies  de  Anioni  Def champs.  Nouvelle  édîdon  revue  & 
conjldérahlement  augmentée  par  Vauieur.  Paris.  H. -L.  Del- 
ioye.  1841a. 

Ce  fonnet  eft  traduit  d*"ua  des  nombreux  fonnets 
compofés  par  Pétrarque  fur  la  mort  de  Laure.  Voici 
les  vers  italiens,  d'après  l'édition  de  Venise,  1550,  chez 
Gabriel  Giolito  de  Ferrari  e  fratelli  (partie  11,  f.  102)  : 

La  uita  fugge,  e  non  s'arrejîa  un^  hora; 
E  la  morte  uen  dietro  a  gran  giornaie  ; 
E  le  cofe  prefenti,  e  le  paffate 
Mi  danno  guerra,  e  le  future  anchora  ; 

E'I  rtmemhrar,  e  Vafpettar  m'accora 
Hor  q^uinci,  hor  quindif;  che'n  ueritate; 
Senon  ch'i  ho  di  me  fejfo  pîeiate  ; 
L  farei  gia  di  quejîi  penfer  fora, 

Tornami  auanti,  s'alcun  dolce  mai 
Hehhe'l  cor  trijîo  ;  e  poi  da  Valtra  parte 
Veggio  al  mio  nauigar  iurhaii  i  uenil  : 
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Veggio  fovtuna  in  porto  ;  e  fianco  homai 
Il  mio  nocchier  ;  e  rotte  arbore,  e  farte  ; 
E  i  lumi  bei,  che  m'irar  foglio,  fpenii. 

Sonnet  83. 

La  Renaîjfance  littéraire  &  artistique.  No  du  27  juil- 
let 1872. 

Ce  fonnet  eft  dédié  à  Madame  Judith  Mendès. 

Sonnet  8|. 

Poèjîes  de  Sainte-Beuve.  Première  partie.  Fie,  Poéjîes 
&  Penfées  de  Jofeph  Delorme.  Nouvelle  édition  très- 
augmentée.  Paris.  Michel  Lévy  frères.  1863. 

Nous  donnons  le  fonnet  imité  par  Sainte-Beuve 
d'après  The  Sonnets  of  William  WordJ'worth.  London. 
1838. 

Scorn  not  the  Sonnet;  Critic!  y  ou  hâve  frowned, 
Mindless  of  its  just  honours  ;  with  this  Key 
Shahspeare  unlocked  his  heart  ;  the  melody 
Of  this  small  lute  gave  ease  to  Petrarch's  wound; 

A  thousand  times  this  pipe  did  Tasso  sound  ; 
With  it  Camo'éns  soothed  an  exile's  grief; 
The  Sonnet  gUttered  a  gay  myrile  leaf 
Amid  the  cypress  with  ivhich  Dante  croivned 
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His  visionary  hroiu  :  a  glow-vjorm  lamp, 

It  cheered  mild  Spenser,  called  front  Faery-land 

To  struggle  through  darh  ivays  ;  and,  whcn  a  dainp 

Fell  round  ihe  path  of  Miîton,  in  his  hand 
The  Thing  hecame  a  trumpet  ;  luhence  he  blevj 
Soul-animating  strains-alas,  too  few  ! 


Sonnets  8$  &  86. 

Les  mêmes  :•  Suite    de  Jofeph  Deîorme.  —  Poéjîes  du 
lendemain  ou  dans  le  même  ton. 


Sonnets   87,  88  &  89. 

ïambes  &  Poéjies  par  Augujle  Barbier.  Paris. 
Dentu.  1872. 

Ces  trois  fonnets  fe  trouvent  dans  la  partie  du  livre 
intitulée  :  //  Pianto. 


Sonnet   90. 

Œuvres  complètes  de  Augujle  Brizeux.  Paris.  Michel 
Lévy.  1860. 

Ce  fonnet  fait  partie  des  :  Hijîoires  poeYujues,  Formes 
&  Penfées. 
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Sonnets  91  &  92. 

Poêfies  nouvelles  de  Alfred  de  Mujjet.  183  6-1852. 
Paris.  Charpentier.  1867. 

Muffet  fuppofe  que  le  fils  du  Titien,  Titianello,  fit 
le  premier  de  ces  deux  fonnets  pour  fa  maîtreffe. 

Sonnet  93. 

Mes  Heures  perdues,  poéjies.  Far  Félix  Arvers.  Four- 
nier  jeune.  1833. 

Ce  fonnet,  tiré  pour  la  première  fois,  par  M.  Albéric 
Second,  d'un  recueil  condamné  à  l'oubli,  eft  devenu 
célèbre. 

Sonnets   94  &  95. 

Théophile  Gautier.  Premières  poéfies.  1830-1845.  Paris. 
Charpentier.  1873. 

Sonnet  96. 

Le  Farnaffe  contemporain.  Recueil  de  vers  nouveaux. 
Deuxième  férié-,  1869 — 71.  Paris.  Alphonse  Lemerre. 
m.dccc.lxx. 

Sonnet  97. 

Chant  du paffê.  1830-1848.  Far  le  Comte  de  Gramont, 
Paris.  D.  Giraud.  1854. 
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Ce  recueil  de  poéfîes  porte  pour  épigraphe  : 

Semper  &  uhique  fidelis. 
Potius  inori  quam  fœdari. 
Etiamsi  omnes,  ego  non, 

^Vieilles  Devifes  d'une  langue  morte.') 


Sonnet    98. 
Sonnets  &  Eaux-fortes...  Alphonfe  Lemerre. 

Sonnet   99. 

Çà  &  là,  par  Louis  Veullht.  Paris,  Gaume  1860.  Ce 
fonnet  fe  trouve  dans  le  chapitre  intitulé  :  la  Mujîquc 
&  la  mer. 

Sonnets  100,   roi,  102,    103,  &  104. 

Œuvres  poétiques  de  Jofc'phin  Soulary.  Première  par- 
tie, —  Sonnets.  (1847-1871.)  Paris.  Alphonfe  Lemerre. 
1872. 

Sonnet  105. 

Sonnets  &  Eaux- forte  s...  Alphonfe  Lemerre. 

Sonnets    106,    107   Se   108. 
Leconie   de  LiJIe.   Poëmes  Barbares.  Édition  définitive 


184.  NOTES 

conjldérablement  y  augmentée.  Paris.    Alphonfe  Lemerre. 
1872. 

Sonnet   109. 
Inédit. 

Sonnet    iio. 

Les  Cariatides,  par  Théodore  de  Banville.  Paris, 
Jules  Tardieu.  m.dccc.lxiv. 

Sonnet  III. 

Poéjies  de  Théodore  de  Banville.  Les  Stalaâites.  Ode- 
lettes. Améthyfies.  Paris.  Alphonfe  Lemerre.  1873. 

Ce  fonnet,  qui  fait  partie  des  Améthyjles,  a  pour  épi- 
graphe : 

velut  inter  ignés 

Lima  minores. 

(Horace.) 

M.  Théodore  de  Banville  a  compofé,  comme  on  voit, 
un  fonnet  en  vers  de  quatre  fyllabes.  Des  poètes  moins 
experts  affurément  que  Théodore  de  Banville  ont 
réufïi  à  produire  des  fonnets  monofyllabiques.  Mais  il 
ne  s'agiffait  pas  pour  eux  de  faire  une  belle  chofe  :  il 
s'agiffait  de  combiner  profodiquement  quatorze  mono- 
fyllabes  de  façon  à  produire  un  fens  à  peu  près  intel- 
ligible. Le  plus  heureux  de  tous  fut  l'auteur  du  fonnet 
que  voici  : 
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EPITAPHE     D    UKE     JEUNE     FILLE. 

.  Fort 
Belle 
Elle, 
Dort  ! 

Sort 
Frêle! 
Quelle 
Mort  ! 

Rofe 

Clofe, 

Ld 

Brife 
L'a 

Prife, 

Le   comte   Paul   de  Rességuier. 


Sonnet  112. 

Les   Exilés,  par    Théodore  de  Banville.    Paris.    Al- 
phonfe  Lemerre.  1867. 
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Sonnet   113. 

Les  princejjes,  par  Théodore  de  Banville.  Paris. 
Alphonfe  Lemerre,  m.  dccc.  lxxiv. 

Le  fonnet  d'Omphaîe  eft  accompagné  de  cette  épi- 
graphe : 

Vingt  monjires  tous  fanglants,  qu'on  ne  voit  qu'à  demi, 
Errent  en  foule  autour  du  rouet  endormi  : 
Le  lion  némèeny  l'hydre  afreufe  de  Lerne, 
Cacus  le  noir  brigand  de  la  noire  caverne. 

(Victor  Hugo.^ 

Sonnet    114   8c    115. 
Le  Parnajfe  contemporain...  Alphonfe  Lemerre. 

Sonnet   116. 

Poéfies  de  André  Lemoyne.  i85$-i870.  (Les  Charmeu- 
fcs.  Les  Rofes  d'antait.)  Couronnées  par  l'Académie  fr  au - 
çaife.  Paris.  Alphonfe  Lemerre.  m.dccc.lxxi. 

Ce  fonnet  fe  trouve  dans  Les  Charnieufes. 

Sonnet    117. 

Pages  intimes,  Poéfies.  Par  Eugène  Manuel.  Paris. 
Michel  Lévy  frères,  m.dccg.lxvi. 
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SOXNET    118. 

Le  Parnajfe  contemporain...  Alphonfe  Leraerre. 

SoXNET    119. 

Georges  Lafenejlre.  Efpéranccs.  Paris.  Alphonfe  Le- 
merre.  m.dccc.lxix. 

Sonnet  120. 
Sonnets  &  Eaux-fortes...  Alphonfe  Lemerre. 

Sonnet  121. 

Les  Souvenirs,  par  Albert  Mirât.  Alphonfe  Lemerre. 
1872. 

Sonnet  122. 

Foéfies   de   Albert  Glatigny.   (Les    Vignes  folles.  Les 
Flèches   d'or.     Le    Bols.)    Paris.    Alphonfe     Lemerre. 

M.DCCC.LXX. 

Ce  fonnet  fait  partie  des  Flèches  d'or. 

S0NNET125. 
Le   Parnajfe  contemporain,  recueil  de  vers  nouveaux 
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(Première  série.)  Paris.  Alphonfe  Lemerre.M.DCCC.LXvi. 
Ce    fonnet  préfente    cette    particularité  profodique 
que  toutes  les   rimes   font  féminines. 

Sonnet  124. 

Les  Renaîjfancesjpar  Armand  Silvejire.  Paris.  Alphonfe 
Lemerre.  m.dccc.lxx. 

Ce  fonnet  eft  un  des  Nouveaux  Sonnets  payens. 

Sonnets    12$,    126    &    127. 

Foèfies  de  SuUy-Prudhomme.  {Les  Épreuves.  Les  Écu- 
ries d'Augias.  Croquis  italiens.  Les  Solitudes.  Impressions 
de  la  Guerre.)  1866-1872.  Paris.  Alphonfe  Lemerre. 
1872. 

Sonnet    128. 

Léon  Dierx.  Poêfies  (1864-1872).  Paris,  Alphonfe 
Lemerre.  m.  dccc.lxxii. 


Sonnets   129   &    130. 

François  Coppée.  Les  Humbles.  Paris.  Alphonfe  Le- 
merre. 1872. 

Ce  volume  de  poéfies  a  pour  épigraphe  :  Et  exaltavit 
humîles. 
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Sonnet  131. 

Le  Cahier  rouge,  par  François  Coppée,  Paris.  Alphonfe 
Lemerre.  m.dccc.lxxiv. 

Ce  fonnet  eft  dédié  à  «  Henri  Cazalis  », 

Sonnet  132. 

Sonnets  &  Eaux-fortes...  Alphonfe  Lemerre. 

Sonnets    133    &    134. 
Inédits. 

,  Sonnet    135. 

Ernejl  d'Hervilly.  Les  Bai  fers.  Paris.    Alphonfe  Le- 
merre. M.  DCCC.  LXXII. 

Sonnet  136. 

Louifa   Siefert.    Rayons    perdus.    Quatrième     édition. 
Paris.  Alphonfe  Lemerre.  m.dccc.lxxiii. 

Sonnet    137   8c    138. 

Les  Poëmes  dorés,  par  Anatole  France.  Paris.  Alphonfe 
Lemerre.  m.dccc.lxxiii. 

Le  fonnet  140  eft  dédié  à  «  Etienne  Charavay.  » 


IpO  NOTES    ET    VARIANTES, 


Sonnet   139. 

L'Illufion,  par  Henri  Cazalïs.   Paris.    Alphonfe  Le- 
merre,  m.  dccc.  lxxv. 


Sonnet  140. 

La    Vie    inquiète,  poèjîes  par  Paul    Bourget.    Paris. 
Alphonfe  Lemerre,  m.  dccc.  lxxv. 
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LES    TIEGLES    T>U   SO^V^ET 


«  Le  fonnet  fuit  l'epigramme  de  bien  près,  8c  de 
matière,  &  de  mefure  :  Et  quant  tout  efl  did,  Sonnet 
n'eft  autre  chofe  que  le  parfait  epigramme  de  l'Italien, 
comme  le  dizain  du  François.  Mais  pource  qu'il  eft 
emprunté  par  nous  de  l'Italien,  &  qu'il  ha  la  forme 
autre  que  noz  epigrammes,  m'a  femblé  meilleur  le 
traiter  à  part.  Or  pour  en  entendre  l'énergie,  fâche 
que  la  matière  de  l'epigramme  8c  la  matière  du  Son- 
net font  toutes  vues,  fors  que  la  matière  facecieufe  eft 
répugnante  à  la  granité  du  fonnet,  qui  reçoit  plus  pro- 
prement affeftions  8c  paffions  greues,  mefmes  chez  le 
prince  des  Poètes  Italiens,  duquel  l'archétype  des  Son- 
netz  a  efté  tiré.  La  ftrudure  en  eft  vn  peu  facheufe  : 
mais  telle  que  de  quatorze  vers  perpetuelz  au  Sonnet, 
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es  huit  premiers  font  diuifez  en  deux  quatrains  vni- 
formes,  c'eft  à  dire,  en  tout  fe  refemblans  de  ryme, 
&  les  vers  de  chaque  quatrain  font  tellement  affis 
que  le  premier  fymbolifant  auec  le  dernier,  les  deux 
du  milieu  demeurent  ioins  de  ryme  platte.  Les  fix 
derniers  font  fubietz  à  diuerfe  affiette  :  mais  plus  fou- 
uent  les  deux  premiers  d'iceux  fraternizent  en  ryme 
platte.  Les  4.  &  5.  fraternizent  aufîi  en  ryme  platte, 
mais  différente  de  celle  des  deux  premiers,  &  le  tiers 
&  le  fiziefme  fymbolizent  aulïi  en  toute  diuerfe  ryme 
des  quatre  autres  :  comme  tu  peulx  veoir  en  ce  Sonnet 
de  Marot. 

Au  ciel  n'y  a  ne  Planette  ne  Signe, 
Qui  fi  à  point  fceut  gouuerner  l'année, 
Comme  e/l  Lion  la  cité  gouuernée 
Par  toy,  Triuulfe,  homme  cîer  &  înfigne. 

Cela  difons  pour  ta  vertu  condigne  : 
Et  pour  la  ioye  entre  nous  démenée, 
Dont  tu  nous  as  la  Uherté  donnée  : 
La  Uherté  des  threfors  le  plus  digne. 

Heureux  vieillard,  ces  gros  tah ours  tonans, 
Le  may  planté,  &  les  fifres  fonans 
En  vont  louant  toy,  &  ta  noble  race  : 

Or  penfe  donc  que  font  noz  voluntez 

Veu  qu'il  n'efi  rien  iufquaux  arbres  plantez 

Qui  ne  t'en  loue,  &  ne  t'en  rende  grâce.  ' 
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Autrement  ces  fix  derniers  vers  fe  varient  en  toutes 
les  fortes  que  permettent  analogie  &  raifon,  comme 
tu  verras  en  lifant  les  Sonnetz  faiâz  par  les  fçauans 
poètes  plus  clairement  que  règle  ne  moy  ne  te  pour- 
rions montrer. 

«  Tant  y  a  que  le  Sonnet  auiourd'huy  eft  fort  vfité, 
&  bien  receu  par  fa  nouueauté  8c  fa  grâce  :  &  n'ad- 
met fuyuant  fon  poix  autres  vers  que  de  dix  fyllabes.  « 

(^Art  poétique  françoy s,  pour  l'injlruâion  des  leunes  jîu- 
dieux,  &  encor  peu  nuancez  en  la  Poëjîe  Françoyfe...  A 
Paris.  Par  la  veufue  Françoys  Regnault,  à  l'Enfeigne 
de  l'Eléphant.  155$.  —  Second  liure,  cbap.  11,  Du 
Sonnet.) 

Cet  Art  poétique  eft  de  Thomas  Sihilet. 


II 


Loin  ces  Rimeurs  craintifs,  dont  l'efpnt  phîegmatique 
Garde  dans  f es  fureurs  un  ordre  didaâique  : 
Qui  chantant  d'un  Héros  les  progrés  éclalans. 
Maigres  Hijloriens,  fuivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'ofent  un  moment  perdre  un  fujet  de  veu'é. 
Four  prendre  Dôle,  il  faut  que  l'Ifle  foit  rendue; 
Et  que  leur  vers  exaâ,  ainjî  que  Mezeray, 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtray. 
Apollon  de  fon  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  Dieu  bizarre 

Voulant  pouffer  à  bout  tous  les  Rimeurs  François, 
Inventa  du  Sonnet  les  rlgoureufes  loix; 

2S 
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Voulut,  qu'en  deux  Quatrains  de  niefure  pareille 
La  Rime  avec  deux  fons  frappajî  huit  fols  l'oreille, 
Et  gu'enfuite,  Jîx  vers  artijîement  rangez 
Fujfent  en  deux  Tercets  par  le  fens  partagez. 
Sur  tout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  : 
Luy-mefme  en  mefura  le  nombre  &  la  cadence: 
Deffendit  qu'un  vers  foible  y  puji  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  ofajl  s'y  remontrer. 
Du  rejîe  il  l'enrichît  d'une  beauté  fuprême. 
Un  Sonnet  fans  défauts  vaut  feul  un  long  Poème. 
Mais  en  vain  mille  Auteurs  y  penfent  arriver, 
Et  cet  heureux  Phénix  ejî  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard,  &  Malleville 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 
Le  refie  aufjî  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
N'a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  faut  chez  l'Epicier. 
Pour  enfermer  fon  fens  dans  la  borne  prefcrite, 
La  mefure  efl  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 
(L'Art  poétique   en    vers.  —  Voy.   les    Œuvres   dl- 
verfes    du    S^    Boileau    Defpréaux...    A    Paris,    Chez 
Denys    Thierry...    m.dcci.  —  T.  I.  Chant  fécond.) 


III 

{(  Tout  fu] et  ne  comporte  pas  de  longs  développe- 
ments. Il  en  eft  qui,  au  contraire,  font  reftreints  par 
leur  nature,  8c  ne  demandent  qu'un  petit  nombre  de 
vers. 

«  A  ces  fujets-là,  le  fonnet  ~  forte  de  petit  tableau 
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au  cadre  rétréci  —  convient  parfaitement.  Une  poéfie 
en  deux  ou  trois  fiances  femble  quelque  chofe  d'ina- 
chevé, d'ébauché;  le  poëte  s'eft  arrêté  tout  à  coup; 
mais  ne  ferait-ce  pas  que  l'infpiration  lui  a  manqué 
8c  que  le  fouffle  lui  a  fait  défaut?  Avec  le  fonnet,  un 
doute  pareil  ne  peut  pas  exifter.  La  penfée,  for- 
mulée en  vers,  fe  trouve  arrêtée  dans  un  rhytlime  pré- 
cis, qui  a  fa  fin  voulue,  &  qu'on  ne  peut  dépaffer. 

«  Le  fonnet  eft  donc  furtout  deftiné  à  contenir  une 
penfée,  penfée  profonde  ou  gracieufe,  qui  fe  pré- 
pare dans  les  deux  premiers  quatrains,  foit  à  l'aide 
d'une  expofition  où  l'adion  prend  quelque  part,  foit 
à  l'aide  d'une  métaphore,  de  qui  se  révèle  dans  le  tercet 
final. 

(Profodie    de    l'école   moderne, 
par  Wilhem  Ténhit...  1844.) 


IV 


«  Le  Sonnet  peut  commencer  par  un  vers  féminin  ou 
par  un  vers  mafculin. 

«  Le  Sonnet  peut  être  écrit  en  vers  de  toutes  les 
mefures. 

«  Le  Sonnet  peut  être  régulier  ou  irrégulier.  Les 
formes  du  Sonnet  irrégulier  font  innombrables  &  com- 
portent toutes  les  combinaifons  poffiblea.  Mais,  en 
réalité,  il  n'y  a  qu'une  feule  forme  de  Sonnet  régulier... 

«  Le  Sonnet  eft  toujours  compofé  de  deux  quatrains 
Se  de  deux  tercets. 
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«  Dans  le  Sonnet  régulier,  —  riment  enfemble  : 

«  lo  Le  premier,  le  quatrième  vers  du  premier  qua- 
train; le  premier  &  le  quatrième  vers  du  fécond 
quatrain  ; 

«  2»  Le  fécond,  le  troifième  vers  du  premier  qua- 
train; le  fécond  &  le  troifième  vers  du  deuxième 
quatrain  ; 

«  30  Le  premier  8c  le  fécond  vers  du  premier  tercet  j 

«  40  Le  troifième  vers  du  premier  tercet  &  le  fécond 
vers  du  deuxième  tercet; 

«  50  Le  premier  &  le  troifième  vers  du  deuxième 
tercet. 

«  Si  l'on  introduit  dans  cet  arrangement  une  modifi- 
cation quelconque, 

«  Si  l'on  écrit  les  deux  quatrains  fur  des  rimes  diffé- 
rentes, 

«  Si  l'on  commence  par  les  deux  tercets,  pour  finir 
par  les  deux  quatrains, 

«  Si  l'on  croife  les  rimes  des  quatrains, 

«  Si  l'on  fait  rimer  le  troifième  vers  du  premier  ter- 
cet avec  le  troifième  vers  du  deuxième  tercet... 

«  Si  enfin  on  s'écarte,  pour  fi  peu  que  ce  foit,  du 
type  claffique... 

«  Le  Sonnet  eft  irrégulier. 

«  Il  faut  toujours  préférer  le  Sonnet  régulier  au  Son- 
net irrégulier,  à  moins  qu'on  ne  veuille  produire  un 
effet  fpécial;  mais  encore  dans  ce  cas,  la  Règle  eft 
une  chaîne  falutaire  qu'il  faut  bénir!... 

«  Toutefois  le  Sonnet  irrégulier  a  produit  des  chefs- 
d'œuvre,  &  on  peut  le  voir  en  lifant  le  plus  roman- 
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tique  &  le  plus  modems  de  tous  les  livres  de  ce 
temps,  —  le  merveilleux  livre  intitulé  Les  Fleurs  du 
Mal.  » 

(^Petit  traité  de  Poéjîe  françaîfe,  par   Théodore  de  Ban- 
ville. —  Bibliothèque  de  l'Écho  de  la  Sorbonne.) 
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Baife  m'  eucor,  rehaife  moy  &  baife 

Béatrix  Donato  fut  le  doux  nom  de  celle 
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Toi  qui  de  Rome  emerueillé  contemples .  .  .   . 
Ton  orgueil  peut  durer  au  plus  deux  ou  trois  ans. 
Toutes,  portant  l'amphore,  ufie  main  fur  la  hanche 
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Paris.  — J.  Claye,  imprimeur,  7,  rue  Saint-Benoît  [25 ij. 
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